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HISTOIRE.
L E S  T E R R E S -R U S S IE N N E S  ( i )

C O N SID EREES DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA R U SSIE ET LA- POLOGN E.

/ S *"?
/11 doit y  avoir dans les annales de l’hum anité u n  rap p o rt 

puissant et véritablem ent inévitable entre le passe' le plus éloi
gné, le présent et l’avenir, quand les rêveurs les plus audacieux 
de  réformes sociales e t les envahisseurs les plus hardis n’osent 
point fouler aux pieds les données de l’histoire, mais cherchent 
au contraire dans elles des tém oignages qui leur soient favo
rables. La politique des souverains m ontre quelquefois à ce 
sujet une faiblesse-particulière : il a suffi à Catherine II de tra 
cer une ligne noire sur la carte de la malheureuse Pologne, pour 
partager, pour déchirer tan t de familles, tan t de cœ urs ; et ce
pendan t C atherine elle-même, ses devanciers e t ses successeurs 
on t tous cherché tan tô t des p ré tex tes , tan tô t des justifications 
pour ces brigandages, dans les souvenirs h istoriques, dans les 
souvenirs de l’unité des peuples e t du pays. Ce ifé s t pas sans 
dessein que P ie rre -le -G ran d  s’est fait décerner le litre  de Père  
de la patrie  et d’em pereur de toutes les R ussies; ce n’est pas 
sans arrière-pensée que Nicolas appela it réincorporées les p ro 
vinces arrachées à la Pologne,, L a  flatterie sert bien les des
seins am bitieux et les caprices ou m onarque : il s’est trouvé 
des écrivains q u i , dans leur mauvaise fo i , se sont efforcés de 
falsifier les tém oignages historiques ; d ’a u tre s , trop  confions 
dans ces tém oignages, ont suivi leur exem ple, et ceux sur qui 
pesait la servitude on t é té  forcés de garder le silence. De là , 
se sont élevés, particulièrem ent à l’étranger, des opinions faus
ses qui influençaient les hommes les plus im partiaux. Quels 
sont, s’est-on dem andé, les droits de la Pologne à la possession

( i )  On désigne sous ce nom  les p rov inces  su ivantes de la Po logne  : 
la R u s s ie B la n e h e ,  la Russie-Noire ,  la Russie-Rouge ,  la  Volhynie, 
la P odol ie  e t  l ’Ukraine.
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de terres qui depuis des siècles e'taient russes ? E t la réponse 
devient d’autant plus difficile que ceux qui n’ont point de gran
des connaissances historiques ignorent en outre la langue qui 
leur serait nécessaire. E n effet, cette incertitude se réduit pres
que à une simple question étymologique, à une démonstration 
claire de la source et de la différence des mots Russie (  Terres- 
Russiennes') et Russie ( Moscovie). Plus de soixante ans de 
malheurs qui ont pesé sur les différentes parties de la Pologne, 
ont fait qu’à l’étranger un seul nom a été employé pour deux 
choses tout-à-fait différentes, e t le czar ne peut que s’applau
dir de la parfaite identité des noms de ces deux pays, entière
m ent distincts par leur position , la langue, les mœurs et le 
caractère de ses habitans.

Pour démontrer la différence entre le Russien ou l’habitant 
des Terres-Russiennes, et le Russe ou Moscovite, il faut re
monter à la source de ces deux noms, qui tous deux ont une 
même origine. La vaste partie de l’Europe située entre la Bal
tique et la Mer-N oire, depuis l’Oder et l’Adriatique jusqu’à la 
Néva et les environs de la source des rivières Oka et Volga, 
fut occupée, de temps immémorial, par la race slave. Cepen
dant les bords de la Baltique , depuis la Vistule jusqu'au golfe 
de Finlande, étaient habités par deux familles de peuples d'une 
origine différente, parmi lesquels se distinguèrent plus tard les 
Lithuaniens. Les bords de la mer Noire, aux environs de l’em
bouchure du Dniéper, exposés à de fréqueus envahissemens, 
avaient encore d’autres habitans. Le so l, le climat influent à 
la longue puissamment sur l’homme. En mettant de côté d’au
tres raisons, il faut admettre que les Slaves, disséminés par 
peuplades sur ce vaste territoire, différaient plus ou moins en
tre eux dans le langage, le caractère et les mœurs. L’histoire 
nous apprend du moins les noms de ces diverses familles de la 
race slave. Ainsi dans les contrées qui nous intéressent parti
culièrement, habitaient, auprès de la Dzwina, où est aujour
d’hui la ville de Poîock, les Polociens; entre la Dzwina et le 
D niéper, auprès de Smolensk, les Krivitches; auprès de la 
P rip e c , les Drégovitches ; sur la rive gauche du Dniéper, les 
Radimitches, les Sévérieus; entre le Dniéper, la Pripeé et le 
Dniéster, les Drevliens,lesPolaniens deKiow,lesDoulèbes,les 
Volhyniens,etc. ; auprès des monts Karpathes, aux environs de 
la rivière San, les Chrobates , dont le pays qui s’étendait vers
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l’orient, prenait le nom de Crobatie-Rouge. Il y avait encore 
une foule d’autres nations, et même de villes slaves, dont nous 
parlerons. Il est difficile de préciser dans quel état social se 
trouvaient ces nations avant le ix« siècle : quelques historiens 
postérieurs, guidés par leur imagination plus que par des do- 
cumens certains, ont voulu voir une forme de gouvernement 
républicain chez ces peuples où l’on ne pourrait admettre que 
la puissance patriarcale ; car ce n’est qu’à une epoque bien 
postérieure que l’on trouve dans l’histoire de ces contrées des 
traces d’un gouvernement quelconque. Quoi qu’il en soit, le 
slavisme, avec sa langue, son caractère général, particulier, 
ineffaçable jusqu’à ce jour, sera considéré par nous comme une 
toile sur laquelle les événemens postérieurs ont jeté diverses 
couleurs et ont dessiné de nouveaux groupes du grand tableau 
que la société étale aujourd’hui à nos regards.

Dans ce coup d’oeil rapide jeté sur la formation d’une partie 
de cette société européenne, nos jeux , autant que possible, ne 
s’écarteront pas des lieux en rapport avec la question qui nous 
occupe.

Au ixc siècle, se formaient dans diverses contrées du sla
visme, des germes plus ou moins distincts des états futurs; 
mais il nous importe spécialement de fixer notre attention sur 
deux points. Auprès de la Vistule, nous vojons se former une 
fédération composée de plusieurs peuples Le'chites, parmi les
quels les Polauiens ou Polonais, aux environs du lac G opïo, 
avaient déjà une certaine forme de monarchie. Auprès de la 
Néva, s’élève sur le lac Iïmen la ville du Grand-Nowogrod. 
Les Nowogrodiens, au milieu de peuples sortant de la même 
souche, ne portaient pas d’autre nom que celui de Slaves , et 
leur gouvernement n’était,pour ainsi dire, qu’une vaste com
mune. Bientôt survinrent dans le slavisme et dans le reste de 
l’Europe, des événemens graves; les peuples Scandinaves ap
pelés Normands à l’occident et Varègues au nord, prirent les 
armes, et leurs canots commencèrent à paraître sur les bords 
orientaux de la Baltique. La ville de Nowogrod , exposée aux 
envahissemens de ces pirates aventuriers, se défendit long
temps ; mais voyant qu’une plus longue résistance devenait 
impossible, elle s’allia âveo eux, et reçut pour gouverneurs et 
défenseurs les chefs de ces mêmes pirates.

Ce fut au moment où Ziemowit, fils de Piast, prenait la puis-
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sauce royale en Léchie ( 8 6 0 ) ,  que R urik en tra it à Nowo-, 
grod ( 862) avec ses frères e t ses guerriers. Ces étrangers V a- 
règues étaient encore connus sous le nom de R ussicns, soit 
que ce nom fût leur nom national, soit qu ’il leu r v în t de q u e l
que contrée qu ’ils avaient prim itivem ent habitée.

D ’un côté du slavism e, les Polonais, les Bohémiens e t les 
H ongrois é tendaient leur dom ination; de l’a u tre , se d isper
saient en conquérons les V arègues-R ussiens. Les nations non 
slaves, situées sur les bords de la Baltique et connues sous le 
nom  général d ’A estiens, avaient aussi été visitées par des é tran
gers d ’oulre-m er ; mais ces peuples pauvres, vivant dans les fo
rêts, au milieu des m arais, ne pouvaient payer que de faibles 
tr ib u ts ; aussi les com pagnons et les successeurs de R urik  se 
tournaien t plus volontiers vers le m idi, en laissant suivre à leurs 
barques le couran t du D nieper. Ils se rend iren t ainsi m aîtres 
de K iow , don t ils firent leur capitale ; ils conquirent Chasa- 
res, e t, s’em barquant sur la m er N oirèy ils é tend iren t leurs in 
cursions ju sq u ’à C onstantinople, où ils je tè ren t l’épouvante  et 
qu’ils fo rcèren t à payer tr ibu t.

U n siècle après R urik , un de ses arrière-petits-fils, m altraite 
par ses frères, s’adressa à la m ère-patrie  en dem andant du se
cours. A la tête de ces nouveaux Y arèg u es , il se je ta  sur les 
pays slaves, se rendit m aître des possessions de ses parens, et y  
ajouta de nouvelles conquêtes. C ’était V aldem ar, appelé plus 
tard V lad im ir-le-G rand  et même le Saint.

L e christianism e pénétrait depuis long-tem ps dans la Slavo
n ie . M iécislas, roi de Pologne, reçu t le baptêm e en 965 . V la
dim ir-le-G rand, k n ia z , prince russien , fit comme lui ( 9 9 1 ) .  
D ’un côté se propageait le r i t  latin  , et de l’autre le r i t  grec. 
L e fils de V ladim ir, Jaroslas-le-G rand , s’étan t em paré des do
maines de ses frères, réu n it les grandes possessions de son père, 
et p a r  de nouvelles et lointaines expéditions, il rend it célèbre 
le nom  e t la dom ination des Russiens. C e fut un règne de con
quéran t. Les K niaz pillaient d ’a b o rd , accum ulaient leur butin  
dans les villes qu’ils avaient choisies pour leur rés id en ce , et 
ensuite ils se con ten taien t d ’im poser aux vaincus des tribu ts 
annuels.

L ’oppression appelait souvent yne v i o l e n t e  résistance et 
une vengeance cruelle, et les Slaves, même dans leur défaite, 
finissaient par absorber, pour ainsi d ire , le peuple vainqueur ;
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car les Bussions im posaient aux Slaves vaincus leur pouvoir 
e t leur n o m , e t recevaient d ’eux leur langue, leurs usages et 
leurs m œ urs. C’est ainsi que, vers la fin du Xe siècle, se forma 
l’em pire slavo-russien , et telle est, d 'après les tém oignages les 
moins douteux, l’origine du nom Russien.

Les conquêtes de V ladim ir et de Jaroslas s’é tendant du 
D nieper vers l’o cc iden t, touchèren t aux peuples A estiens, au 
Bng e t au San, e t, dans la  C robatie-R ougé, se heurtaien t con
tre  les frontières des rois de P o lo g n e , de Bohême et de H o n 
grie ; Halicz et Przem ysl furent occupes.

A près la m ort de Jaroslas-le-G rand (  lo o4) , son em pire fu t 
partage' et repartage' en tre  ses fils et leurs descendatis, et ces 
diverses parties ne puren t jam ais se réu n ir de nouveau.

Les peuplades slaves conservèrent encore long-tem ps leur 
fraternité’ ; mais les kniaz qui les dom inaient, se d ispu tan t sans 
cesse leurs possessions, ces lu ttes continuelles finirent par b ri
ser l’unite' des peuples. Au com m encem ent de ces discussions, 
B oleslas-le-G rand, roi de Pologne, voulut, avec ses guerriers , 
m ettre fin aux querelles des R urik . Il établit les g rands-ducs 
à  K iow  (1018). Son petit-fils, BoTeslas le Téméraire, ren tra  en 
conquérant dans ces con trées; il occupa pendan t sept ans 
K iow ,rem p lit de garnisons les villes d e là  V olhynie et de H a
licz , e t reconquit Przem ysl (  1070-1077).

V en d an tp lu s  d ’un siècle,les succèsseurs de Jaroslas-le-G rand 
se déchirèrent entre eux, quoiqu’ils reconnussent la suprém atie 
des souverains de K iow . Les différens intérêts p répara ien t la 
Russie tou t entière à se fractionner. Au n o rd , les villes de N0W0- 
g rod -lc -G rand , Pskof, Sm olensk, Pofock et plusieurs autres, de
venant de plus en plus riches et puissantes, acquéraient des p ri
vilèges et des libertés ; au m id i, les peuples recevaient la ci
vilisation des états occidentaux voisins ; à l’orien t, les K niaz, 
p ar leurs colonies, rendaien t leur pouvoir plus formidable et 
aspiraient à l’indépendance; enfin, la scission commença dans 
la branche cadette des R urik . U n des Kniaz régnan t aux en 
virons de S u zd a l, fit sa capitale de V ladim ir sur la Klazma , 
se révolta contre K iow , e t pilla cette ville (1169). L a b ran 
che a înée , qui possédait Halicz et la rive dro ite  du ü n ié p e r . 
se sépara de même, et chercha à s’allier avec les Polonais et 
les H ongrois. K iow , réduit à un mince territo ire , perd it sa su-
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prém atie, et passa rapidement entre les mains de plusieurs 
maîtres. Nowogrod-le-G rand secoua le joug des Rurik de 
Klazma, et entra librement dans la ligue des villes anse'atiques 
( u 6 4 ) .  Bientôt la ville de P skof fit de même. C’est ainsi que 
les Terres Russiennes se divisèrent en trois parties, après 
trois siècles d’existence. Au nord, se formaient des républi
ques commerçantes et des villes libres ; à l ’orient, se constituait 
la grande principauté de Vladimir sur Klazma; au m idi, l’état 
des princes de Halicz prenait une forme plus distincte. Le 
Dniéper, en grande partie, séparait les descendans de Jaros- 
las-le-Grand et les peuples russiens qui étaient destinés à par
courir des carrières tout-à-fait différentes.

Les contrées Slavo-Russiennes situées entre les Karpates et 
le Dniéper, ont su ivi, depuis le milieu du douzième siècle , 
une route tout-à-fait à part, qui les conduisait de plus en plus 
vers l’Occident. Leurs villes grandissaient avec leur civi
lisation; les boyars chassaient souvent les princes qui ne leur 
convenaient pas, et sc réfugiaient sous la protection des états 
voisins.

Au milieu de ces troubles, il arriva une fois que les habitans 
de Halicz consentirent à recevoir pour roi un H ongrois, et 
pour reine une Polonaise. Colom an, fils d’A ndré, prince 
royal hongrois, épousa Salomée, soeur de Leszek, roi de P o
logn e, et se couronna roi de Halicz (  12 îZ;)- Cette circon
stance, six siècles après, servit de prétexte à l ’Autriche pour 
obtenir, lors du démembrement de la P ologn e, la Galicie ou 
Halicie.

Coloman, cependant, n’eut pas un règne tranquille, et 
même, avant sa mort, il se vit enlever son trône et les droits 
qu’il pouvait y  avoir. Daniel, descendant de la branche aînée 
de Jaroslas, favorisé par les Polonais et secouru par M scisïaw  
M scisïawicz, de Smolensk, s’établit dans la principauté de Ha
licz, et régna sur Kiow.

Avec le treizième siècle, les Terres-Russiennes virent surgir 
des événemens presque aussi graves que l’arrivée des V arè- 
gues. Entre la Baltique et la mer N oire, de nouvelles puis
sances s’élevaient qui devaient mettre une barrière definitive 
entre les R urik , et faire distinguer facilement les diverses 
parties des Terres-Russiennes. Les nations payennes du bord 
de la Baltique, qui jouissaient du plus grand calme, avaient
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commence, depuis un  certain tem ps, à com m ettre, contre les 
états chrétiens du voisinage, de sauvages spo lia tions, don t la 
Léchie e t les T crres-R ussiennes avaient beaucoup souffert. L e 
son de leu r cor de chasse répandait au loin la te rreu r e t an 
nonçait le pillage ; ce ne fut cependant que lorsqu ou alla por
te r  le glaive dans les retraites de ces pillards, qu’il so rtit du sein 
de leurs forêts des guerriers in trépides. Ceci se passait au com
m encem ent du treizièm e siècle. Les chevaliers Porte-G laive se 
m ontrèren t du côté de la Dzwina (  i 2o4 ) ,  e t les Croisés du 
côté de la V istule ( i 23o). B ientôt après, les deux o rd res, en 
grandissant, se donnèren t m utuellem ent la main. L ’apostolat de 
ces m oines guerriers éta it cruel : la flamme des bûchers dévo
ra it ceux qui se m ontraien t rebelles à la nouvelle foi. D ’un côté 
les Prussiens e t les Jadzw ingues, et de l’autre les K urons e t 
les L ivonicns, furent livrés à l’oppression. Les débris de ces 
peuples trem blans cherchèrent un  asile chez leurs frè res, en 
Sam ogitie e t en L ithuan ie , où se transporta  le foyer de l’idolâ
tr ie , où se concentra l’esprit du  paganisme e t sa force indom p
table : le paganism e, pressé de toutes parts , rom pit le cote faible 
de l ’enceinte où il é ta it renferm é, et se répandit dans la Russie. 
L es habitans des forêts se changèren t en hordes à cheval ; les 
p rê tres V aydélots dev inren t des bardes guerriers : on ne m an
qua pas de chefs, e t dès 1240 on v it R ingo ld  à la tê te  des L i
thuaniens. A insi, au m om ent où à l’occident de l’em pire dé
faillant de Jaroslas-le-G rand  apparaissait la  puissance païenne, 
du côté de l’orien t d ’autres couquérans e t d’autres idolâtres 
tom baient sur les T errcs-R ussiennes. L es T a rta res  M ongols, 
après avoir vaincu, auprès de la riv ière  K afka ( i  î  24), les p rin 
ces qui régnaient sur la K lazm a, se ren d iren t m aîtres des états 
situés au delà du D nieper, e t p riren t d ’assaut ICiow. D e l à , 
ils s’avancèrent jusqu’en H ongrie  e t en Pologne (1 2 4 0 ), e t 
après de grands brigandages, ils rev in ren t dans leu r p rem ier sé
jour. L eurs envahissemens se succédèrent, mais ils s’étab liren t 
de l ’autre côté du D niéper, où, par l’entrem ise de leurs agens 
les Baskaks (1 ) , ils im posaient des tribu ts , disposaient de 
la vie et des trônes des princes d’une manière absolue. Sous 
la tutelle des K hans mongols, les mem bres de la famille de R u - 
rik  devenant plus nom breux, étaient dans de continuelles con -

(1) Espèce d’officiers envoyés par les Tartares pour lever les 
tributs.
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testations, se d isputant le reste de leur pouvo ir; e t dans leu r 
p ro p ie  servitude fis em piétaient sur la liberte des au tres, op
prim aient les villes du N ord, e t même pendan t quelque tem ps 
N ow ogrod fut leur tribu taire  ( 1258). Avilis par le joug des bar
bares, ds sem aient le  despotism e sur la terre  infortunée qui leur 
éta it restée. Avec l’autorisation des K hans, ils transportèren t 
leu r capitale de V ladim ir à Moscou (î 295).

Q uittons m aintenant les grands-ducs de Moscou jusqu’au 
m om ent o ù , après être  restés deux siècles sous la verge des 
T a r ta re s , ils com m encèrent à m ontrer au monde ce qu ’ils 
avaient appris à une si rude ép reuve; il est im portan t cepen
dan t de fixer no tre  attention sur les autres parties du Slavisme, 
qui autrefois étaient aussi sous la dom ination des V arègues.

S " 1’
D aniel, héritie r des T erres-R nssiennes du m idi, ne sut po in t 

résister aux arm es tartares ; e t, en signe de soum ission, il fut 
obligé de visiter leur horde (1245 ); mais on ne lui imposa pas 
de Bàskaks, e t il fit tous ses efforts pour se soustraire  à jam ais 
à leur terrib le influence. P ou r cela, il devait s’allier de nouveau 
avec 1 occident. La ch ré tien té  du rit grec avait subi dans le 
slavism ê, comm e ailleurs, l'influence puissante des p a ïen s , 
tandis que la chrétienté latine s’était défendue avec une grande 
valeur. D aniel, s’étan t assuré sa dom ination à Kiow, et sur la 
rive droite du D nieper, im plora la protection du pape, lui 
prom it deconsom m er l ’union avec l ’É glise rom aine, et d ’après 
la  volonté du pape Innocent IV , il fut couronné à D rohiczyn 
comme roi de H aücz ( l 2 ,jG). Mais tandis que les Terrcs-R us- 
siennes du m idi étaient sur le qui vive, et que celles de l’o rien t, 
sous le joug  des M ongols, m enaçaient celles du n o rd , la L i
thuanie voyait arriver pour elle le m om ent le plus propice 
pour son développem ent. M endog , ou M indow é, prince de 
cette contrée, envahit les états voisins de D aniel. Ses neveux 
secourant les villes attaquées par les R u rik , vassaux des T a r
tares, se créèren t princes à P o fo c k , W ite p sk , Sm olensk, et 
plus ta rd  ils coururen t à la défense de fa ville de Pskof. M in - 
dovvé, presse par les Croisés, e t voulant s’assurer ses posses
sions dans les T erres-R nssiennes, s’adressa aussi au pape , e t 
avec le baptêm e il reçut la couronne à N ow ogrpdek (12S2).

Ainsi deux royaum es latins se fo rm èren t, un en L ithuanie,
1 autre dans les Terrés-Russiennfes; mais aucun d ’eux ne fut de
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Joiiguc durée. Daniel,  n ’élant pas activement secouru par les 
latins, fut force' de s 'entendre avec les Tartares,  et avec eux il 
fit une incursion en Lithuanie ( 1 258)  ; niais quand ils allèrent 
devaster la Pologne ( i  260), il se réfugia en Hongrie : politique 
qui lui servit bien , car lorsque les T arta res  revinrent au delà 
du Dnieper, après leurs incursions, la Russie-Rouge devint in
dépendante comme la Pologne. Mindovvé, voyant que Daniel 
lui enlevait ses e'tats Russiens, et que les Croisés se mêlaient 
toujours des affaires intérieures de lu L ithuan ie , abandonna le 
christianisme (1 262), pri t  les armes avec les païens, et fut vic
torieux. Après la mort de Mindowé ( l 263) ,  la Lithuanie fut 
vingt ans en proie à des dissentions, et à la mort de D a
niel ( .  266), ses états furent partagés entre ses parens et ses fils.

Avec le commencement du quatorzième siècle, ce chaos se 
débrouilla, et toute la puissance de la Lithuanie apparut. Parmi 
les successeurs de M indow é, Lutuwcr e tY i l c q é s ,  ou Utenés 
mirent un terme aux discordes de familie. Giedymin sut ti rer 
un bon part i de la puissance païenne et de la politique de sa 
maison. Les mécontentemens des Russiens du nord  contre les 
despotes de Moscou, et les dissentious intérieures des Russiens 
du midi,  lui donnaient une influence IrgS graude sur ces deux 
peuples. Par ses conquêtes et par des relations de houille, il 
sut a leurs dépens agrandir scs possessions. Il conquit P insk , 
et plaça des princes ses parens en Volhynie. Il se rendit maître 
de ICiow (1 336). Son pouvoir avait une.forme féodale.: il était 
g rand-duc suzerain, et les princes qui se trouvaient sous sa dé
pendance étaient ses vassaux. Imitant les insti tutions des Al
lemands, lié avec les rois de Pologne, et tout-puissant dans les 
T erres  Russienncs, il n’avait point d ’antipathie pour la chré
tienté. Il permettait  aux latins de professer leur foi e* de taire 
des prosélytes. Il laissait ses païens recevoir le baptçme et em
brasser le rit grec. Le caractère du slavisme, aidé surtout d e là  
civilisation supérieure du christianisme, absorbait les conque
raris lithuaniens, comme anciennement les envahisseurs V arè- 
gues. La langue slavo-russienne devenait la langue des souve
rains et des grands. Le grand-duché de Giedymin était un em
pire lithuiino-iussi.cn. Olgierd étendit encore plus loin ses 
frontières, et donna plus de relief à sa puissance. Au nord  il 
se rendit maître de Pskof ( l 3.f6) et de N ow ogrod- lc -G rand  
( t 34g ) .  Au midi, en combattant contre les Tartares,  affaiblis
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par leurs d issentions in testines, il ravagea la Crim ee, rendit 
tributaire la  horde de Pe're'cop, et lui assigna lu i-m êm e des 
K hans. 11 répandit la terreur parmi les princes de M oscou , et  
attaqua trois fois leur capitale ( i 3 6 8 ,  1 8 7 0 , 1 3 7 2 ) ,  so it pour  
les châtier, so it pour les m ettre en paix. Son em pire s’étendait 
de la Baltique à la m er N o ire, e t c ’est dans cet état que J a g e l-  
I011 en hérita.

P endant cette  v io len te  croissance d’un nouveau pou voir, les 
T erres-R ussiennes m éridionales furent le théâtre des plus san -  
glans com bats. L ’héritage de D a n ie l, après 1 extinction  de ses 
successeurs m âles, échut aux P iast de M azow ic, et a la m ort 
de B oleslas, prince m azow ien et russien ( 13/(o), C asim ir-le- 
G rand, roi de P o lo g n e , com m e P ia s t, et son héritier, entra 
avec son armée dans les T erres-R ussien nes, pour chercher les 
frontières de D an iel dans l’em pire lithuanien. L es P olonais et 
les L ithuaniens se  d isputaient entre eux c e t h ér ita g e ,  les 
T artares y  faisaient des envah issem ens, m ais les M oscovi
tes n ’avaient et ne pouvaien t y  avoir aucun accès ni aucune  
p réten tion .

Jagellon , grand-duc de L ithuanie, reçut le baptêm e, épousa  
H ed w ig e , et devint roi de P o logn e  ( i3 8 6 ) .  L ’union des deux  
em pires voisins était fondée sur des hases solides d inclination, 
de besoins et d ’avantages m utuels. Il fallut cependant près de 
deux siècles pour que cette  union s’ôperat et se consolidat en
tièrem ent. Q uelles que fussent, pendant ce  tem ps, les alterca
tions de ces deux états, au sujet de leurs droits respectifs sur 
les T erres-R ussien nes, cette  question n’etait que dom estique. 
L es intérêts des souverains, leurs droits dynastiques ou co n -  
quérans, n ’c'taient pas les seuls liens qui unissaient la grande 
république des Jagellons sous un sceptre commun ; d autres 
liens plus naturels, et qui se resserraient de plus en p lus, unis
saient ces d eux  états et ces deux peup les. D es colon ies de 
M azow iens et d ’autres Polonais s’établissaient en L ithuanie et 
dans les T erres-R ussien nes, et la religion  catholique se propa
geait aux dépens du rit grec. L e  concile  de Ferrure et de F lo 
rence proclam a l’union des églises latine et grecque (  * 43g ) .  
Isidore, m étropolitain de K iow , ayant accède sincèrem ent à 
cette un ion, se lit suivre par la majeure partie des T erres-R us
siennes polonaises, et b ien tôt l ’union politique de la Lithuanie  
avec la P ologn e fut entièrem ent consom m ée ( i5 6 g ) .
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Les privilèges don t jouissait en Pologne la noblesse, en dé- 
tru isant la  fe'odalile' lithuanienne, attira une foule de citoyens 
libres dans les deux e'tatsunis. L a  langue polonaise, in trodu ite  
dans les lois et les actes officiels, se re'pandait rapidem ent. L ’as
p ec t du gouvernem en t, la religion e t la langue , en un m ot le 
caractère ge'ne'ral, faisaient d istinguer de plus en plus la dom i
nation  polonaise de la dom ination moscovite dans les T e rre s - 
Russienncs. La de'm arcation, commencée depuis des sièc les, 
devenait chaque jo u r plus tranchante. V oici les frontières de 
la Pologne les moins douteuses e t les dernières :

I/im m ense  em pire des Jagellons, en com m ençant par la m er 
B altique, possédait la ville de P skof et N ow ogrod ; s’étendait 
ju sq u ’à M oscou; occupait, de l’autre côté du D n iéper, de vas
tes é ta ts , e t la p resqu 'île  de Crim ée sur la m er N o ire ; mais 
avec le tem ps ces frontières com m encèrent à se ré tréc ir.

L es hordes ta rta res, en pro ie  à des d issen tions, s’affaiblis
saient tous les jours. L es princes de M oscou, avec le secours 
des L ithuaniens ( i3 8 8 ) , rem portè ren t sur M araay, leur K han, 
une grande victoire non loin du D on, e t b ien tô t après ils s’af
franchirent com plètem ent du pouvoir mongol ( i  4-77). M aho
m et II se ren d it m aître de C onstantinople ( l  453), et les khans 
de Crim ée se soum irent à lui. Des deux côtés, le patrim oine 
des Jagellons com m ençait à dim inuer. Les R usses conquiren t 
P skof ( i 4 6 o ) ,  N ow ogrod-le-G rand  (»479 ) ;  ils s’avancèrent 
vers Sm olensk, e t, s’approchant du D niéper, ils p riren t S ie- 
w ierz, Bransk e t S tarodub . V ers la fin du quatorzièm e siècle e t 
pendan t les deux siècles snivans la lu tte  se prolongea de l ’au
tre côté de la D zwina e t du D niéper; e t la fortune pendant 
long-tem ps se déclara tan tô t pou r l’u n , tan tô t pour l’autre. 
La Pologne perdait e t regagnait ses possessions lithuano-rus- 
siennes. E nfin , après différens com bats plus ou moins déci
sifs, après plusieurs tra ité s , les frontières furent arrêtées vers 
la fin du dix-septièm e siècle ; e t c ’est en cet é ta t qu’elles sont 
restées ju squ ’au prem ier partage.

P endan t le d ix-hu itièm e siècle la Pologne possédait, de l’au
tre  côté de la D zw ina, le reste de la L ivonie e t P o ïo ck  ; en tre  
la Dzwina et le D niéper, W itep sk  e t une grande partie du te r
rito ire  de Smolensk ; au delà du D niéper, en le descendant jus
qu’au confluent de la riv ière S o z , la province de M scisfaw ; 
avant le D niéper, toutes les T erres-R ussicnnes m érid ionales,
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e x ce p té  la ville de K iow  avec son  te r r ito ire  q u i fu t p e rd u  en

*^99-
D ans l ’o rg a n isa tio n  in té r ieu re  de l ’em p ire  des Ja g e llo n s , d e 

p u is  l ’an n ée  15 6 g , la R u ss ie -B la n c lie , c ’e s t -à -d ire  la  p a rtie  
o rien ta le , e t la R u ss ie -N o ire  ou occ id en ta le , fo rm aien t un  seul 
é ta t  avec  le  g ra n d -d u c lié  de  L ith u a n ie ; la R u ss ic -R o u g e  m éri
d io n a le , la V o lh y n ie ,  la P o d o lie  e t  l’U k ra in e  K io v ien n e  ap 
p a rte n a ie n t à  une  p ro v in ce  appelée  P e tite -P o lo g n e . P o u r ces 
R u ss ics la d o m ination  des czars m oscovites fu t M oscou . C ette  
d ifférence  é ta it ex ig ée  e t p a r la n a tu re  des choses e t  p a r la  na 
tu re  de la lan g u e . V o ilà  la série  des evétiem ens p a r  lesquels on  
e s t venu  à  ce ré su lta t . L e  S lav ism e ru ss ie n , c o n sid é ré  d an s les 
fro n tiè res  les p lus ancien n es de la  ré p u b liq u e , fu t, il e s t v ra i, 
p e n d a n t  tro is  siècles, o ccupé  p a r  les h é r it ie rs  de Ja ro s la s , d é -  
p en d an s  des g ra n d s-d u cs  d e  K io w ; m ais p e n d a n t u n  siècle e t  
d e m i, lib re  en  p a r tie  de l ’in fluence des p rin ces ré g n an t su r la 
K lazm a, en  p a rtie  sous la  d o m ination  des p rinces de H alicz e t 
des p rin ces é t r a n g e r s , il est re n tré  p o n d a n t c inq  siècles sous 
l ’influence im m édia te  e t la d o m in a tio n  de  la L ith u an ie  e t  de la 
P o lo g n e . P e n d a n t  c in q  cen ts  a n s , les T erre s-R u ss i'en n es  on t 
co n tin u e llem en t rep o u ssé  la d o m in a tio n  des R u rik  avilis sous 
le jo u g  des T a r ta re s  ; e t lo rsq u ’un  des m em b res de la famille 
des R o m an o f, P ie r re  Ier, a une ép o q u e  favorab le , se ra p p e lan t 
les tem p s de  W la d im ir  e t  de  J a ro s la s - le -G ra n d , u su rp a it  le 
t itre  d ’em p ereu r de  to u te s  le s R u ss ie s , déjà  il ap p ela it le s T e r -  
re s -R u ss ie n n e s  R ussie . C a th e rin e  I I  essaya d e  ju stifie r d ’une 
a u tre  m an iè re  ce lte  p ré te n tio n . D an s les é ta ts  de  la ré p u b li
que  p o lo n aise , la nob lesse  ru ss ie n n e , d o n t la p re sq u e  to ta lité  
e s t c a th o liq u e , p a r la it  la  lan g u e  p o lonaise . L e  p ay san  russien  
é ta it d u  r i t  grec  u n i, e t  p a rla it ia langue  ru ss ien n e . Sous le gou
v e rn em en t d e sp o tiq u e  des a u to c ra te s  m oscov ites, les b o y a rd s  
e t les serfs su iv a ien t en  généra l ie r i t  g re c (  q u o iq u ’on tro u v â t 
p a rm i eu x  une  foule de  sectes re lig ieuses) e t p a rla ie n t la m êm e 
lan g u e  russe  e t m oscovite . L a  lan g u e  p o lonaise , la lan g u e  ru s
sien n e  e t  la lan g u e  russe  ou  m oscovite , to u te s  d é riv a n t du  slave, 
o n t chacune  d es carac tè res  qu i leu r so n t p a r tic u lie rs  e t  trè s  
d is tin c ts .

L a  cza rin e , ap rès chaque  en v ah issem en t de  la  P o lo g n e  tro is  
lois d éch irée  ( 1 7 7 2  — ' 7 9 ^ — 1 7 9 5 ), s’e ffo rca it de faire d isp a 
ra ître  p a r les voies les p lus v io len tes , les plus san g u in a ires , les



divçrs caractères nationaux qui ex istaient de tem ps immémo
rial dans ces provinces, dans la langue, la nationalité et ht re
ligion. A près les R urik  et les R om anof, leur descendant G o t- 
toi'p ne rougit point au jourd’hui de faire valoir les bizarres 
prétentions de ses prédécesseurs, et de se servir des moyens 
barbares de son aïeule.

Peut-être  un jour sera-t-il perm is aux peuples de chercher 
des souvenirs encore plus reculés, et de noyer dans la frater
nité  slave tout ce qui peu t les désunir; mais au jourd’h u i, 
que leur commun oppresseur, qui se d it être czar de  la P o 
logne et du K hasan, fonde ses prétentions sur le nom comm un 
jadis à toutes les R u ss ie s ,a u  m épris des droits les plus sa
crés , tou t rapprochem ent est dès lors im possible, et unie 
grande im portance s’attache à cette consonnance des mots et 
des noms.

POLITIQUE.
C O U P  D ’OEIL SU R  LA GUERRE DE L ’IN D É P E N D A N C E

l’O L O N A ISE  E N  t8 3 l .

L E  G O U V E R N E M E N T  F R A N Ç A I S  P O U V A I T - I L  SA U V E R  LA P O L O C N E  ?

Une opinion, basée sur des données inexactes, a commencé 
à se répandre en F ra n c e , 'e t  a trouvé même de l ’écho au sein 
de la représentation nationale ; c’est que la France ne pouvait 
p o rte ra  la Pologne des secours pendant sa dernière révolution 
à cause de l ’énorm e distance qui sépare les deux pays. Le gé
néral Chrzauowski a bien senti la légèreté de cette assertion, et 
dans un article récem m ent publié dans les jou rnaux , ce géné
ral a prouvé, jusqu’à l’évidence, que quelques faibles secours 
donnés aux Polonais sur les bords de la B a ltiq u e , et l’in ter
vention de la T urqu ie , leur auraien t assuré le triom phe, et que 
mente leurs propres forces au ra ien t suffi, si on n ’avait point pa
ralysé leurs opérations par des prom esses que l’on n ’a jam ais 
tenues, et si ht Prusse avait é té forcée de se renferm er dans une 
stricte neutralité. Les faits parlen t trop  haut d’eux-mêmes pour 
nous obliger à recourir a la m oindre hypothèse.

Lorsque la révolution de Pologne éclata en i8 3 o , D iebitsch 
qui é ta it , sans con tred it, un général de m é r ite , convaincu 
du besoin u rgen t de m archer sur la cap ita le , le principal
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foyer de la résistance, rassembla en toute hate tout ce qui 
était sous sa m ain, et se dirigea sur Varsovie, maigre les ri
gueurs de la saison la plus défavorable. Mais la bataille de 
Grochow, livrée le a5 février, presque sous les murs de Var
sovie, bataille dans laquelle trente mille Polonais luttèrent 
contre cent vingt mille Russes, arrêta son élan. Ce combat si 
brillant pour l’armée polonaise lui aurait assuré de grands avan
tages, si le général Chfopicki, qui commandait avec le consen
tement du prince R adziw if, général en clief, n’eût pas été 
blessé au moment oîi il allait faire avancer la cavalerie, pour 
profiler d’une certaine hésitation qui se manifesta sur toute la 
ligne ennemie.

Diebitsch se vit obligé de changer son plan de campagne. Il 
inonda le pays de ses troupes, et laissant devant Varsovie un 
corps de vingt mille hommes, il se porta lui-même, avec 
le gros de l’arm ée, au confluent du W iéprz et de la Vistule, 
qu'il se proposait de passer, afin de s’emparer du reste du royau
me dégarni de troupes. Mais avant qu’il eût pu effectuer ce 
passage, les choses prirent une tournure tout-a-fait inattendue. 
Les fatigues, le manque de provisions, et surtout de medica- 
mens et de bons hôpitaux, le typhus, le choléra décimaient 
l’armée russe. Presque tous les blessés périssaient, et les ren
forts qui arrivaient ne pouvaient réparer les ravages que la 
mort faisait dans les rangs. On n’exagère point en portant les 
pertes de l’armée russe à cent mille hommes, depuis le com
mencement de la campagne jusqu à la tin du printemps. L ar
mée polonaise, qui occupait la capitale et ses environs, avait 
des hôpitaux bien servis ; surveillés par des associations de 
dames polonaises, ils étaient pourvus non seulement du néces
saire, mais encore des objets de luxe. A ussi, la plupart des 
blessés et des malades guérissaient promptement, et revenaient 
dans leur corps avec un dévouement égal aux soins dont ils
avaient été l’objet.

Le 3 i m ars, le nouveau général en chef, Skrzynecki, après 
avoir réorganisé et augmenté l’armée par de nouvelles levées, 
lit sa première expédition dont le succès fut si brillant. T out le 
corps d’observation russe, campé devant les portes de Varso
vie, ainsi que tout ce qui arriva à son secours, fut alors anéanti 
dans les affaires de W aw re , D em bé, e t , plus tard, dans celle 
d’Iganié. Seize mille Russes furent faits prisonniers, et per-
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dirent leurs drapeaux et leur artillerie ; il n ’e'chappa que la ca
valerie et quelques canons. Ces pertes obligèrent le gros de 
l’arme'e russe à abandonner la V istule, et à se retirer précipi
tamment sur Siedlcé, pour se remettre en communication avec 
Brzcsc Litew ski, son grand de’pôt de guerre. L'arme'e polo
naise, qui n'avait fait que des pertes insignifiantes, s’augmenta 
tellement par de nouvelles leve'es, que bientôt elle se vit pres
que égale en nombre à celle de l’cuncini. Elle pouvait donc 
prendre l’offensive et livrer une bataille ge'ne'rale, lorsque le 
ge'ne'ral en chef reçut l’assurance que le gouvernement français 
interviendrait, si on tenait encore deux mois. Cette promesse 
fatale, qui ne devait jamais se réaliser, paralysa l’activité du 
général en chef, et le décida à se tenir sur la défensive. Sans 
dire comment cette nouvelle lui était parvenue, il répétait 
souvent qu’il ne pouvait prendre sur sa responsabilité de livrer 
une bataille qui, si elle était perdue, pourrait compromettre le 
sort de la Pologne ; tandis qu'en gardant la défensive il était 
sûr de pouvoir tenir non seulement deux, mais même quatre 
et cinq mois; et qu’ainsi, sans rien risquer, il pouvait attendre 
l’iutervention.

Le général en chef se décida cependant à envoyer un petit 
corps de quatre mille hommes, sous les ordres du général 
D w ernicki, pour favoriser l’insurrection dans la Podolié, la 
Volhynie et l’Ukraine. Si la Turquie avait fait alors la moin
dre démonstration hostile, les troupes russes, placées sur les 
frontières de cet empire, n’eussent pas osé bouger ; mais le gou
vernement français rappela sou ambassadeur qui avait proposé 
un plan hostile à la Russie ; e t le cabinet de S t.-Pétersbourg , 
rassuré par cette mesure intempestive, fit accourir en Pologne 
cette armée d ’observation, qui refoula d ’abord en Galicie le 
petit corps du général Dwernicki, et détruisit l’insurrection qui 
avait éclaté dans quelques provinces à la seule nouvelle de la 
marche du general polonais. Ainsi échouèrent toutes les tenta
tives de nouvelles levées de boucliers dans les provinces du 
midi, qui, à elles seules, eussent pu fournir dans quelques se
maines cent mille cavaliers bien montés et bien équipés.

Cependant la Lithuanie , pays coupé et propre à la guerre 
de partisans, prit les arm es, quoiqu’elle n ’eût reçu aucun se
cours de la Pologne, et quelle fût sillonnée en tous sens par 
des troupes russes. La révolution s’étendit même bien'.ôt dans
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to n t  cc pays,  grâce  aux  nobles efforts des pa tr io tes  l i thuan iens .
L a  position  de  Uiebilseh  dev in t  a lors  fort em barrassan te .  

Ayant su r  son f ron t  tou te  l’arme'e polonaise ,  p re sq u e  égale  en 
n o m b re  à la s ie n n e ,  e t  ses com m unica t ions  e'tant intCrcepte'es 
par  l ’in surrect ion  de  la L ithuan ie ,  il ne p o u v a it  re s te r  long
tem p s  dans  ce t te  s i tuat ion  sans c o u r i r  les p lus  g ran d s  dan g ers ,  
si l’a rm ée  polonaise  eut  vou lu  ag ir  avec v igueur .  M ais  le g éné
ral en  chef  lut  inéb ran lab le  dans  sa réso lu tion  , e t  resta  dans 
un e  inaction  absolue,  a t t e n d a n t  tou jours  ce t te  in te rven t ion ,  
p o u r  laquelle  cep e n d an t  il n 'y  avait  pas m êm e de p ro b a b i l i té ;  
car  non seu lem en t  le rap p e l  de  l’am b assad e u r  de  C o n s ta n t in o -  
p le,  d o n t  nous  avons pa r lé ,  n ’a ugura i t  r ien  de  b o n ,  mais encore  
le g o u v e rn em en t  français , n ’a y a n t  pas m êm e en voyé  d ’ag en t  
a u p rè s  du  g o u v e rn em en t  p rov iso ire  de  la P o lo g n e ,  p o u r  c o n 
na ît re  à fond les in té rê ts  e t  la vraie  s i tuat ion  de ce pays ,  m o n tra  
suffisamment toute  son ind iffé rence .  Il  y  avait ,  il es t  v ra i ,  un  
consul français à V arsov ie ,  M .  D u ra n d  ; mais celui-ci,  accréd ité  
auprès  du  g o u v e rn em en t  russe,  a si b ien  servi sa cause ,  que  
l’e m p e re u r  N icolas l a depuis  décoré .

C ’éta i t  a lors le m om ent  où  non  seulement p eu  de secours e n 
voyés su r  les côtes de  la Balt ique,  p o u r  a id e r  l’in su rrec t ion  de 
la L ith u an ie ,  en fournissant  des a rm es  e t  des m u n it io n s ,  eus
sen t  p ro m p te m e n t  lait p e n ch e r  la ba lance  de  n o t re  c ô té ;  mais 
encore  l’a n n é e  p o lo n a ise ,  secondée  p a r  les in su rrec t ions  sur 
les de rr iè res  de  l ’a rm ée  r u s s e ,  e û t  t r io m p h é  sans aucun  se 
cours  é t r a n g e r ,  si ses opé ra t io n s  n ’eussen t  é té  paralysées 
p a r  des prom esses  q u e  l ’on  ne réalisa  jam ais .  L es  hom m es 
c la i rv o y a n s ,  e t  su r to u t  le p r in ce  C z a r to r y s k i , p ré s id en t  du 
g o u v e rn em en t  na t iona l ,  r e p ro c h è re n t  sans cesse  au  généra l  en 
c h e f  son inaction ,  e t  le supp l iè ren t  d ’a g ir  avec v i g u e u r ;  mais 
ils ne  p u re n t  le d éc ider  à a u cu n  m o u v em e n t  im p o r ta n t .  Enfin  
les d e u x  mois s’écou lèren t ,  e t  l ’in te rv en t io n  n ’a r r iv an t  p o in t ,  
to u t  le m onde  com m ença  à s’a la rm er .  Les L i th u an ien s  d e m a n 
d è ren t  à  h a u ts  cris des  olficiers,  des in s t ru c teu rs  e t  de  l ’arti l le
r i e ;  l ’a n n é e  d e m a n d a  des com bats ,  au  p o in t  q u ’elle com m ença  
m êm e à m u rm u re r  h a u te m en t .  L e  général  en  c h ef  se décida 
alops p o u r  l ’ex p éd i t io n  co n tre  les g a rd es  russes,  postées sur  la 
ro u te  de  Pe 'te rsbourg ,  à trois  m arches sur  la d ro i te  d u  g ros  de  
l ’a rm ée russe.  P o u r  seco n d er  p lus efficacement l ’insurrect ion  
e n  L ithuanie ,  il o rgan isa  en m êm e te m p s  un  corps  d ’éli te de
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quelques cents hom m es, avec des officiers e t des instructeurs 
pour toutes les arm es; deux pièces de canon suiv iren t ce corps 
que com m andait le général CM’apow ski. Skrzyneeki m archa 
lu i-m êm e  a la tête de l’arm ée sur les gardes russes, après 
avoir laissé en face de D iebitsch une forte division sous les 
ordres du général U m inski.

T outes les mesures furen t si bien prises, que notre arm ée se 
trouvait déjà devant les gardes russes, et que le général C h ïa 
powski était en tré  en L ithuanie, en passant entre les deux corps 
russes, avan t que D iebitsch eû t eu connaissance de ce mouve
m ent. T outefois, une len teu r inexplicable dans no tre  a ttaque, 
e t une grande précip ita tion  dans la retra ite  des gardes, laissè
ren t à D iebitsch le temps d accourir avec son arm ée, avant que 
nous eussions entam é ces troupes. A lors le général en chef se 
décida à se rep lier sur la rive dro ite  de la N arew , e t à garder 
la position sur cette riv ière , en se m ettant en comm unication 
avec la Lithuanie par son aile gauche, placée devant Lom za. 
On se replia donc derrière la N arew , e t à mesure que les d if
ferens corps passaient le pont d ’O stro ïeka , on les d irigeait sur 
differens cantonnem ens, avec l’ordre  de p rendre des vivres 
pour quelques jours e t de se reposer. La division du général 
•Lubienski, qui form ait l’a rr iè re -g a rd e , é tan t restée seule de 
l’autre côté de la riv ière , eu t b ien tô t sur les bras toute l ’arm ée 
de D iebitsch. L es Russes forcèrent le passage de la N arew , en 
se je tan t sur le pon t d ’O strofçka pêle-m êle  avec l’a rriè re - 
garde , e t prévinren t ainsi la destruction de ce pont. Skrzyneeki, 
surpris à l’im proviste, fit avancer en toute hâte son arm ée dis
sém inée, pour s’opposer aux progrès de l’ennem i; aussi les 
differens corps furent-ils jetés dès leur arrivée, l’un après l ’au
t r e ,  sur l'arm ée ru sse , qui effectua sou passage sous la p ro 
tection de quatre-v ing ts pièces de canon placées sur les hau
teurs de 1 autre rive, qui dom inait toute la rive droite. Il se fit 
alors un affreux carnage. L ’artillerie russe balaya tou t le te r
rain devant son in fanterie, et dé tru isit les colonnes polonaises 
qui se p résen tèren t successivem ent, tandis que notre feu fil le 
plus grand ravage dans la masse compacte des R u sse s , qui se 
form aient en colonnes serrées à mesure qu’ils traversaient le 
pont. Cette boucherie dura trois à quatre heures, sans que les 
Russes eussent pu se déployer, e t sans que nous pussions les 
re je ter sur l’autre rive ; enfin la nu it surv in t, et l’infanterie
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russe qui e'tait sur la rive droite repassa le pont. T outefois, la 
possession du pont d ’O strofçka m ettait le maréchal Diebitseh 
en é tat de recom m encer le lendem ain le passage de la N a rew ; 
e t notre arm ée, séparée de ses deux divisions, dont l’une éta it 
restée devant Varsovie et l’autre se trouvait devant Lom za, ne 
pouvait se m esurer avec toute l’arm ée russe, renforcée par le 
corps des gardes. Le général en chef se décida à se replier sur 
M odlin. 11 envoya en L ithuanie la divisioii du général G ie l-  
gud , qui était restée devant Lom za, et à laquelle il jo ign it en
core le régim ent de cavalerie de Posen, en chargeant le géné
ral D em binski de po rte r ses instructions.

A insi, la sanglante bataille d ’O stro ïçka  changea com plète
m ent la face des choses, et ouvrit encore une fois les plus belles 
chances à la cause polonaise. L ’apparition subite d ’une divi
sion de dix mille hommes en L ithuanie , rend it à l’insurrection , 
dans ce pays, la plus haute im portance; tandis que la position 
excentrique de l’arme'e russe, reje tée  sur l ’extrêm e gauche de 
la Pologne, dans une partie  du royaum e dépourvue de vivres, 
assura à l’arm ée polonaise les moyens de se m ettre , par la route 
de Brzesc, en rapport avec les provinces du m idi, ainsi qu ’avec 
la L ithuanie.

Si, à cette  époque, le cabinet français avait au moins veillé 
à ce que la Prusse gardât une stricte neu tralité , l’arm ée russe 
eût été forcée de se replier sur ses ressources naturelles, et d ’é
vacuer la Pologne. Mais il n ’en fut pas ainsi. La Prusse ouvrit 
ses frontières à l ’arm ée russe, lui fournit les vivres e t les muni
tions nécessaires, lui perm it de former des magasins sur son 
territo ire , la m it ainsi à l’abri de toute insulte, e t lui fit même 
construire un pon t sur la V istu le par ses ouvriers e t avec ses 
m atériaux : l’arm ée russe passa donc cette rivière , qui jusque 
là avait été pour elle une barrière infranchissable. Dès lors 
celle-ci, regardan t tou te  la Prusse qui entoure de ce côté la 
Pologne comme un grand dépôt de vivres et de m unitions, et 
même comme sa citadelle , pouvait hasarder le passage de la 
V istu le, sachant qu’en cas d’échec elle pourra it se réfugier sur 
le territo ire  de P russe , pour resortir ensuite par un autre point : 
ce que tous les détaehem ens russes refoulés en Prusse par nos 
troupes firent im puném ent.

11 est donc clair que ce secours, de la p art de la Prusse, va
lut une in tervention  arm ée, puisqu’il facilitait les mouvemens
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(les tro u p es  russes, le u r  fo u rn issa it les v iv res e t les m u n itio n s 
nécessa ires , e t leu r o ffrait m êm e u n e  re tra ite  à l 'a b r i  de  l 'a rm ée  
p o lonaise . N ous le d em an d ero n s m ain ten an t, n ’est-ce  pas la 
P ru sse  qu i nous a p o rte  le  d e rn ie r  c o u p ?  L e g o u v e rn em en t 
français n e  p o u v a it-il pas  em p êch er ce tte  pu issan ce  de  seco n 
d e r  o s ten sib lem en t les o p é ra tio n s de  l 'a rm ée  russe ?

C e n ’est q u ’alo rs que  to u t le m o n d e  o u v rit  les y e u x  su r l ’im 
m inence  d u  d an g er. L ’on  re co n n u t tro p  ta rd  que  l’on  ne p o u 
v a it plus c o m p te r su r l’in te rv en tio n  du  g o u v e rn em en t français. 
D es m esures trè s  r ig o u reu ses  eu ssen t p e u t-ê tre  en co re  am ené  
le triom phe de n o tre  c au se ; m ais to u tes  les fau tes co m m ises, 
l ’in cap ac ité  de  p lu s ieu rs  ch efs , e t p rin c ip a le m e n t l’in ac tio n  
m anifeste causée p a r  l’e sp o ir de l’in te rv e n tio n  frança ise , a y a n t 
é té  s ignalées com m e des trah iso n s , c e tte  idée  s’em p ara  de  tous 
les e sp r i ts ;  on se c ru t t r a h i ,  e t  l’on  p e rd it  to u te  coufiance 
d an s  les hom m es qu i é ta ien t restés  au  tim o n  des affa ires.

I l  n ’en tre  pas dans n o tre  p lan  de  co n tin u e r le réc it des o p é 
ra tio n s  m ilita ires q u i ,  dans le d é so rd re  g é n é ra l,  m al conçues 
e t mal ex écu tée s , h â tè re n t n o tre  p e r te . P o u rq u o i ra p p e le r  de  
si pén ib les so u v en irs?  Q u i ne  sa it q u ’un am b itieu x  sans cap a
c ité , p ro fitan t des c irco n stan ces, se m it à la tê te  d ’une  faction 
à V arso v ie , y  suscita  des d é so rd res  e t  des m assacres, a rriv a  
p a r  ce m oyen  au  p o u v o ir  s u p rê m e , e t  liv ra  V arso v ie  aux 
I lu s s e s ! . . .

. N o u s c royons av o ir  suffisam m ent d é m o n tré , i® q u e  la c o o 
p é ra t io n  de  la T u rq u ie  e t un  faible seco u rs p o rté  su r les cô tes 
de  la L ith u a n ie , eu ssen t fa it p en ch e r la balance  d e  n o tre  cô té  
com m e l’a ju d ic ieu sem en t so u ten u  le g én éra l C h rzanow sk i • 
n o u s  c ro y o n s m êm e q u ’une seule de  ces c irco n stan ces e u t 
sauvé  la P o lo g n e ; 2 ° que  si le g o u v e rn em en t frança is , c ra i
g n a n t la g u e r re ,  n eu t pas fait des p rom esses d ’in te rv en tio n , 
nous n ’eu ssions co m p té  que  su r nos p ro p re s  fo rces, e t, ag issan t 
avec v ig u eu r, nous au rio n s tr io m p h é ; 3° q u e  m êm e sans au 
cuns seco u rs , e t  m alg ré  la p e rte  de  tem p s q u e  l’e sp o ir de l’in 
te rv en tio n  a o ccas io n ée , la cause po lonaise  e u t en co re  triom 
p h é  si 1 ou ava it force la P ru sse  à g a rd e r  une  s tr ic te  n e u tra lité .

11 est donc facile de  v o ir  si le g o u v e rn em en t fran ça is a pu  
s a u v e r  la P o lo g n e , e t m êm e s’il l ’a vou lu .

N ous som m es c ep e n d an t lo in  de  c ro ire  que  la p e r te  de  la 
P o lo g n e  eût pu  e n tre r  dans les vues p o litiq u es du  cab in e t des
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T uileries, qui probablem ent ne sen tait pas encore alors tou te  
sa force e t s’est laisse circonvenir p a r la diplomatie russe. Il c ru t 
aux protestations du cabinet de S t.-P é te rsb o u rg ; il cru t qu ’il 
suffisait que l’ordre régnât à V a rso v ie  pour empêcher la na 
tionalité polonaise de périr. Le gouvernerneut français ne se 
doutait pas alors que la générosité' de l ’autocrate transporte
ra it en Asie une partie de la nation ; que les propriétés de ceux 
qui avaient com battu  pour leur sainte cause ,  seraient livrées 
aux R usses; que les Polonais seraient forcés d ’accepter le pain 
de la m isère im prégné de toutes sortes d’hum iliations; que la 
Pologne serait en butte aux plus atroces vexations, sa langue 
et sa religion persécu tées, ses écoles fermées ; ses m usées, ses» 
b ibliothèques dépouillés , ses enfans enlevés 1

D ieu veuille que la Russie ne puisse plus en im poser à la 
France et à l’A ngleterre ! Ces deux puissances devraient enfin 
s’apercevoir que le cabinet de S t.-P é te rsb o u rg  a l’habitude de 
to u t prom ettre quand il veu t frapper un grand  coup, e t qu ’il 
ne tient nul com pte de ses promesses quand ses vues sont ac
com plies; car il sait q u ’on n ’osera pas venir le chercher dans 
ses glaces et dans ses déserts. Quelle triste destinée pour l’E u
rope civilisée, s i , après la destruction de la Po logne, ce g o u 
vernem ent asiatique parvenait à englober dans ses vastes pos
sessions deux grands étals q u ’il a actuellem ent en v u e , la 
T urquie et les Indes ! ... ^

L isbonne, février i834-
L e général B e m  .

L’AVENIR.
 __  — i Cl-

Malgré.les tristes soins de nos troubles sans cesse renaissans, 
m algré nos passions im placables, et du sein même des calami
tés qui pèsent sur nous, osons nous placer dans la sphère de la 
plus haute im partialité , pour contem pler la situation réelle de 
l’E urope, pour essayer de dégager des nuages sinistres dont 
elle est obscurcie, la loi de transform ation que nous subissons 
en ce m om ent.

U ne sève vigoureuse pousse à la  fois dans toutes les bran
ches du grand chêne de la civilisation. Cette sève, d istribuée 
inégalem ent à différons âges de l’esprit humain , jadis, ne ma
nifestait pas son énergie puissante, à la fois, dans tous les ca -
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iiaux de sa merveilleuse végétation. M ain ten an t, il n ’en est 
point ainsi, e t l’esprit humain se soulève tout en tier. Pendant 
(jue des peup les , restes jusqu’à présent inconnus à la renom 
m ée, v iennent lui dem ander une p art dans l’héritage des na
tions anciennes, noble G rèce, noble Ita lie , seriez-vous en tra
vail, l’une e t l ’autre, d ’un troisièm e siècle de gloire? Magnifique 
péninsule Ibérique , abaisseras-tu de nouveau les Pyrénées, qui 
te  tiennent séparées de l’E urope ? G énéreuse Pologne, ressus
citeras-tu pour être encore le rem part des nations qui veulent 
accom plir le développem ent de la loi chrétienne? N on seule
m ent le champ de la civilisation va s 'é tendan t sur tou te  la sur- 
taee du g lobe, mais il va s’étendant aussi sur chaque point de 
la surface. Cette portion nom breuse de l’espèce hum aine q u i , 
à toutes les époques et chez tous les peup les , fut condam née à 
se tra îner plus ou moins ignom inieusem ent, plus ou moins 
douloureusem ent, de l’esclavage à la serv itude , pou r q u i, par 
conséquent, l’ordre social n ’était point fait, cette portion  nom
breuse de l’espèce hum aine, m ain tenant, est entrée dans la so
ciété légale. Ainsi toutes les sym pathies générales se sont ac 
crues en nom bre, eu in tensité , en puissance.

Sans doute , nous aurions besoin de quelque calme pour opé
re r cette grande transform ation sociale don t tous les peuples de 
l’E urope sont si profondém ent tourm entés; mais com m ent es
pérer le calm e, en présence d ’un pouvoir absolu , sans aucune 
de nos sym pathies, et qui, re tranché dans les retra ites inacces
sibles du nord , nous menace sans cesse de son in terven tion?

Si Bonaparte eût profité de son em pire incontesté pour re
construire le royaum e de Po logne, nous serions à l’abri de 
cette  inqu ié tude , et nos populations pourraien t surveiller plus 
paisiblem ent le m ouvem ent graduel de leurs in stitu tions; sur
tou t elles se confieraient davantage aux différens pouvoirs qui 
gouvernent les sociétés européennes.

Plusieurs pensent q u ’il faudrait acheter le rétablissem ent de 
la Pologne au p rix  mêm e de C onstantinople cédé à la Russie, 
parce que, disent-ils , la Russie serait civilisatrice relativem ent 
à la T u rqu ie . Mais on Oublie donc que C onstantinople peu t 
ouvrir ou ferm er les portes de deux m ondes, que les D arda
nelles seraient alors gardées par une puissance dont toute l ’oc
cupation serait de nous surveiller de plus près.

Q u’est-ce à dire? civiliser la T u rqu ie  1 Ne pouvons-nous pas
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y  suffire ? N e pouvons-nous pas accom plir cette œ uvre par 
l’E g y p te , par notre colonie d ’A lger, par les îles de la G rèce, 
par la Grèce elle-même ?

Civiliser la T urqu ie  ! P e u t-ê tre  lui im poser le Catéchism e 
de W ilna !

N e nous y  trom pons p o in t , c’est ce fantôme de la R ussie 
qui fait une partie de nos agitations.

Si l’em pire de T u rqu ie  doit tom ber, que ce ne soit point 
au profit de la R ussie, car ce serait au détrim ent com plet de la 
civilisation.

D eux grandes inspirations viennent agiter l’ame des p o è tes , 
depuis que le  monde existe , depuis que les poètes ont reçu la 
mission d ’être les voyausdes peuples.

Les deux inspirations se rencon tren t, à l’o rig in e , dans le 
dram e adm irable de Job,  le prem ier et le plus beau  des poèmes.

L ord  Byron a obéi à l’inspiration du découragem ent et du 
désespoir, celle par où commence le poëme de Job.

Sa m use, ne craignons pas de le dire encore à présent que 
sa généreuse m ort devrait faire taire toutes nos p la in tes , sa 
muse a toujours accusé la P rov idence; toujours elle a pris en 
pitié ou en ironie les destinées hum aines.

M use de lord  B yron! musc du désespoir e t de l ’ironie! 
re tire-to i de l ’ame du grand poète, lu l’as trop  égarée.

L a prem ière partie  du poëme de Job est fin ie , la seconde va 
com m encer; mais cette seconde partie  sera une action noble et 
courageuse; le poète sera un héros inspiré par le génie de l’hu
m anité.

T a n t il est vrai que quelque chose de divin repose dans l’ame 
des poètes! Balaam allait m audire , il bénit. Il bén it les tentes 
d ’Israël, les destinées du peuple de D ieu.

Dieu a voulu reconquérir l’am e de lord B yrou , comme il 
veut toutes les reconquérir. 11 lui a parlé comme à Jo b , dans 
le sein du m alheur; il l’est venu visiter au milieu de ses sinis
tres pensées : le p o è te , devenu le h é ro s , va au secours des 
mêmes traditions religieuses qu’il m éconnut. 11 ne s’agit plus 
de les chanter, mais de les défendre.

Poète illustre! c’est la Grèce qui va être  le sanctuaire de 
ton expiation. C’est en te dévouant à une cause sainte que tu  
expieras tes chants contre la P rovidence.

T e l fu t, sans doute, le conseil d ’en hau t sur lord B yron .
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M ain tenant, que la m ort vienne saisir le corps du p oè te ; 

son amc purifiée v a , dans les dem eures éternelles , chanter les 
éternelles lois de la P rovidence.

N ous n’entendrons pas de tels cantiques, mais nous les sa- 
vons par la  foi.

Peuples de la G rèce, pleurez votre héros! G uerriers, fem
mes et vierges, prenez le deuil de celui qui vint vous secourir, 
au  milieu du délaissem ent général auquel vous étiez en proie.

Bénissez sa m ém oire, car c’est vous qui lui avez enfin appris 
à ne po in t désespérer des destinées humaines.

Il c ru t en vous.
Il a tourné les yeux du côté de l ’O rient ; il a vu le crépus

cule d ’une éclatante lum ière au bou t de l’horizon nébuleux.
Peuples de l’E u ro p e , chantez le grand poète expiré  !
U n autre grand poète, qui ne reçu t point l’inspiration de lord 

B yron , qui n’a rien  à expier, M. de L am artine , nous expli- ' 
quera b ien tô t les destinées de l’O rient. Son beau gén ie , la 
place qu’il occupe dans les pouvoirs politiques de l’é ta t , lui 
assurent la plus heureuse e t la plus éclatante influence pour 
l’aven ir, et sa voix ne peu t m anquer d ’être entendue.

Il a bien  voulu prom ettre au Polonais quelques-unes de ces 
considérations générales, qui doivent m ériter un  jou r à ce 
recueil le titre  de Journal des intérêts de l’Europe.

L a Revue B ritannique  a publié plusieurs articles im portans 
sur les moyens de réprim er les projets de la R ussie ; l’un a 
paru  à la tin de l’année d e rn iè re , un autre v ient de paraître . 
N ous croyons devoir inséreric i quelques fragmens de celui-ci, 
qui est lui-m ême tradu it de la Revue d ’E dinbourg.

« Si le divan je ta it les yeux sur l’histoire de la  Pologne , il 
y  verrait par quel enchaînem ent de perfidies le cabinet de 
Saint-Pétersbourg a consommé la ru ine de celte malheureuse 
na tio n , et quelle destinée il réserve à l’em pire ottom an, s’il est 
assez faible pour se m ettre sous sa dépendance. En présence 
du danger im m inent qui menace la T u rq u ie , il ne reste au sul
tan  qu a s’en tourer d ’agens et de baïonnettes russes, ou a con
tinuer sans mollesse, mais avec prudence , l’exécution de ses 
plans de réform e, à l’exemple de M éhém et-A ii. E n  attendan t, 
tous les cabinets jaloux de leur indépendance, e t qui doivent 
com pte de l’équilibre de l’E urope à leurs peuples e t à la pos
té r ité , ont une autre tâche à rem plir.

E t qu’on ne pense pas que les différentes annexes de l ’em
pire  ottoman soient jalouses de passer sous la dom ination
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moscovite. L  abandon perfide dans lequel le cabinet de Saint- 
Petersbourg  a laisse, après les avoir pousses à l ’insurrection, 
Gzerni-George el ses Serviens, V ladim iresco et ses V alaques, 
Ypsilanti et ses H ellènes, et tan t d ’autres dont il a précipite la 
ru ine , depuis l’insurrection de la More'e en 1772 ; toutes ces 
trahisons ont etein t la sym pathie des Grecs pour leurs co-reli- 
gionnaires du nord . Ces derniers ne se flattent pas sans doute 
d  avoir conquis 1 affection des tu r c s  dans les cam pagnes de 
1828 et 182p, lorsqu ils po rta ien t le pillage et l’incendie dans 
les villages bulgares, et en em ployaient les habitans comme des 
bêles de somme ou de tra it, au transport de leurs m unitions et 
de leur artillerie. M alheureusem ent les réform es entreprises 
par M ahm oud on t été suspendues par la guerre désastreuse 
q u ’il a é té obligé de soutenir contre M éhém et-A li.

Les races sclavones qui occupent les riches vallées du 
D anube et du P ru th , au nom bre de 8 à 10,000,000 d ’habitans 
1 enferm ent tous les clemens d un grand état. Pourquoi ces p ro 
vinces ne p rospéreraient-elles pas comme l’a fait la Servie sous 
le prince M ilosch? Les nom breuses rivières qui du no rd  au sud 
se je tten t dans le D anube, oftrent d ’cxcellens m oyens de com 
m unication avec la H ongrie , la Gallicie et les états voisins, et 
un canal qu 011 ouvrirait sur une ligne de trente milles d ’é ten 
due, depuis R ozow ata sur le D anube, jusqu’à la m er Noire vers 
K istanzi, offrirait un nouveau débouché inaccessible aux flo- 
tilies russes, abrogerait dép lus de deux cent cinquante milles la 
navigation du fleuve, et le rapprocherait de Constantinople de 
plus de cen t cinquante milles : le bassin du D anube recèle 
d  abondantes mines de houille; dans quelques années les bâ
teaux à vapeur sillonneraient ses eaux aujourd’hui silencieuses. 
Des intérêts comm uns cim enteraient l’union de ces tribus, un 
nouvel é ta t surgirait du chaos de la barbarie, et ajou terait de 
nouveaux degrés à l ’échelle de la civilisation dans l’O rieut. La 
garantie assurée à ses lim ites, e t l’exemple offert par le succès 
do cette fédération aux hordes éparses sur les rives de l’E uxin , 
du D niester, du D o n , tiendraient en échec la puissance mos
covite, et con tribueraient à hâ ter la résurrection de la Pologne. 
L ’A utriche elle-même trouverait dans cette confédération un 
fidèle allié, dont les rapports comm erciaux seraient pour elle 
d ’un hau t in térêt.

Sur la cote orientale de la m er N oire , le rétablissem ent 
d ’un é ta t arm énien assis sur le Caucase, le T aurus et la m er 
Caspienne, neutraliserait les intrigues de la Russie en Perse, en 
Syrie e t en E gyp te  , e t reportera it la civilisation aux lieux 
mêmes qui furent son berceau .

L’E gyp te  subira toujours l’ascendant d’une puissance ma
ritim e; e t ce sera faire une douce violence à M éhém et-Ali, que 
de le pousser vers le bu t de son am bition : le califat et l ’em pire



de l’Arabie. Qu’on sc rappelle ce mot de son fils Ibrahim à 
ceux qui lui demandaient, après la bataille de Koniab, jusqu’où 
il s’avancerait : « Jusqu’où l’on cesse de parler arabe, repon
dit-il. » C’est là le secret de ses victoires.

Plus près de nous, la bataille de Navarin a assure' l’indé
pendance de la Grèce, que les cabinets ont sagement consacre'e. 
T ant qu’elle jouira d’un gouvernement regulier, elle forcera le 
sultan à respecter la religion et les privilèges des rajas , sous 
peine de les voir se révolter et se réunir à leurs frères du sud. 
Telle est en effet la tendance des peuples de la Thessalie, de 
l’Eolie, de la Macédoine et d e l’Ionie.

Le cabinet de Saint-Pétersbourg , malgré son outrecui
dance, sait aujourd’hui que l’empire moscovite forme une masse 
trop lourde pour s’engager dans des guerres lointaines. Il sait 
quelle difficulté ses armées ont eu à vaincre la faible résistance 
des Turcs en 1828 et 1829; et il n’a pas oublié leurs défaites 
en Pologne. D’ailleurs les armées de la Russie ne sont que no
minales : disséminées sur un immense territo ire , elles son t, à 
l’exception de la garde impériale, malpavées et peu favorable
ment disposées; l’administration de la guerre n’y  vaut pas 
mieux que chez les Turcs. Des témoins dignes de foi nous at
testent qu’ils ont vu arriver dans leur camp, après la paix d’An- 
drinople, le3 bandes de conscrits , serfs pour la plupart enchaî
nés , et marqués comme des galériens , afin qu’il leur fût 
impossible de s’échapper. Qu’on juge du moral d’une armée 
composée de semblables élémens ! Les privations et la misère 
du soldat et de l’officier russe passent toute expression. Sur 
quarante mille hommes qui arrivèrent à Andrinople au mois 
d ’août, douze mille avaient succombé au mois de novembre 
suivant, et sur huit mille qu’on entassa dans les hôpitaux, il 
n ’en sortit que quinze cents. Chose horrible à dire ! le reste 
était mort de besoin! Privés de vin et d’eau-de-vie, ils n’avaient 
pour boisson qu’une eau détestable, et au milieu de l’hiver de 
l 83o, ils couchaient à terre par milliers dans de mauvaises bar- 
raques, sans feu, sans lits, sans matelas ni couverture. Une di
vision de quinze mille hommes, campée au-delà des Balkans, 
n’avait pas un seul médecin, et les soldais mouraient par cen
taines, de froid, de faim, de fatigue et de l’insalubrité du climat. 
La mort moissonne tous les ans dans l’armée russe cinquante 
mille hommes, sans compter ceux qui tombent sur le champ de 
bataille. L’engagement des soldats dure vingt-cinq ans sans 
congé,et sous le joug d’une discipline barbare; mais on a soin, 
pour arrêter les progrès de la sédition, d ’empêcher que le sol
dat ne soit instruit de ce qui se passe dans les divers eanton- 
nem ens, et même d’une division à l’autre. Cette précaution 
prouve combien il serait dangereux de rassembler sur un seul 
point un corps d’armée considérable.
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D epuis l ’iivencmeut de N icolas, la R ussie n ’a cesse d ’è.lre. 
dans un é ta t de crise qui touche aujourd’hui à son paroxism e; 
ses provinces de Po logne mutilées, mais palpitantes encore, ne 
v ivent plus que pour la vengeance ; un m écontentem ent sourd 
règne dans l’arm ée, et l’aristocratie n ’a ttend  que l’occasion fa
vorable pour éclater. Ce que nous craignons aujourd’hui, c’est 
que, par le seul effet d ’une attitude m enaçante, la Russie n ’ef
fraie l’E urope au point d’obtenir de la pusillanim ité des cabi
nets l’affermissement de son influence sur le divan, et la recon
naissance du traité  qu’elle v ient d ’arracher aux terreu rs e t à la 
reconnaissance de la P orte .

Im posons enfin à la P o rte -O ttom ane  l’ascendant d ’une po
litique libérale; que la perfide protection de la Russie s’éloigne 
en réalité des rives du Bosphore ; ne perm ettons pas que, de
vançant le reste de l’E urope sous prétexte d ’un tra ité  d ’alliance, 
elle fasse de la T urqu ie  une province russe. Mais protégeons le 
libre accès de ses mers e t de ses ports au commerce de tous les 
peup les , et que les réform es commencées par Mahmoud aient 
d ’autres agens que l’em pereur N icolas. »

B A L L A N C H E .

L I T T E R A T U R E .
U N E  T O M B E  S U R  LA  R O U T E  D E S IB É R IE .

P O É S I E  D E  G A R C Z Y N S K I .

Oh ! puissiez-vous ne connaître jam ais ces pays où l’éternel 
h iver serre l ’ame de ses glaces, où la violence et l’ignom inie , 
les supplices et les tourm ens sont la loi dos nations et le carac
tère  des m œ urs. Oh ! puissiez-vous ne connaître jam ais ces 
p a y s  ! »

Si la  foi et l’espérance placées en tre  l ’é tern ité  et la vie de ce 
m onde ne sont pas un  rêve, le mom ent du salut est dans l ’heure 
de l’agonie. M ais que celui qui se dirige de l’occident vers 
l’orien t, renonce à to u t espoir de re tour. Si vous avez une fois 
mis le p ied  sur celte frontière, m alheur à vous , m arty r ! cent 
fois m alheur! P our vous est éteinte toute espérance e t toute 
consolation !

A ujourd’hui on conduit de l’occident mille nouveaux p ri
sonniers; ce sont les derniers souvenirs de la nation qui vécut 
un  instant e t m ourut au milieu de sa vie. —  Ce sont les débris 
d’un vaisseau après le n au frag e ;— ils flottent là où les pousse
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la tem pête. Chacun d 'eux  chargé de chaînes est tra îné par un 
bourreau. Leurs vêtem ens sont de misérables haillons, leur 
habitation une hutte enfouie sous la neige.

Ils sont tous jeunes, —  et cependant déjà chacun d ’eux porte 
sur son visage l’em preinte de la vieillesse. —  L eur prunelle est 
sans feu —  leur visage est pâle et m orne. On lit leurs pensées 
dans leurs regards. — Ils rêvent du passe. Le souvenir alim ente 
le cœ ur e t l’esprit. H eureux encore s’ils savent s’en enorgueillir 
comme la victim e de ses cornes dorées, et si dans la toale p a 
rasite des m ercenaires ils m éprisent le czar et ses valets.

L a troisièm e semaine de leur voyage s’écoulait. La moitié 
m orte de froid dans la route est ensevelie sous la neige, et 
le reste sera demain en Sibérie. Ils se sont arrêtés aujourd’hui 
sur les bords de l’O ural pour faire leur dernière étape.

La nu it éta it g lac ia le .— Sur la te rre , au loin, aussi loin que 
le regard  peu t s’étendre , il fait p â le , h o rr ib le , le ciel est nébu
leux, les étoiles sont suspendues sans éclat dans le brouillard de 
la nu it. U ne haie hérissée de piques se dresse autour de quel
ques hommes endorm is auprès d ’un feu de copeaux. Des che
vaux tarlares fouillant la mousse de leurs pieds, erren t dans les 
champs ; plus loin se tient un p iquet de cosaques. La lune se 
m ontre parfois derrière les sommets de l’O ural —  tan tô t elle 
disparaît to u t-à -c o u p — e t dem ain, à l ’aube, il faudra de nou
veau se m ettre en m arche.

Us dorm ent! — silence!— le bru it des chaînes e t des arm es 
re ten tit seul parfois con lusém ent, ou bien des lèvres à demi 
fermées du prisonnier assoupi un nom s’échappe. 0  songe, ô 
rêve ! trésors de l’ame ! vous êtes comme le soleil, vous revêtez 
tou tes les créatures de l’éclat e t des couleurs de l’a rc -en -c ie l ! 
Qui oserait affirmer que le miracle du soleil, l’éclat et la couleur 
qu’il donne sont une illusion de la vue ! Q ui oserait affirm er, 
quand , dans la nu it, l’éclat d isparaît avec le crépuscule, que 
la vue pendant le jo u r n ’a pas é té réelle!

D eux cependant ne dorm ent pas ; — appuyé sur le sein d ’un 
jeune homme, un plus jeune encore, un frère peu t-ê tre , semble 
reposer. Sa tête est penchée, il garde le silence. Le plus âgé, 
se tenant à l’écart, essuie long-tem ps ses larm es; — à la fin il se 
dépouille subitem ent d ’un m anteau déchiré don t il éta it cou-
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veit, et il eu enveloppe le corps tremblant de son compagnon.
Tous les deux gardent le silence — à l’un manque la pa

role, la tristesse ferme la bouche de l’autre.

Leurs lèvres étaient muettes. — Mais quand la langue se tait, 
le sentiment parle dans l’aine et dit des choses bien plus vives 
que des milliers de froides expressions. Ainsi le plus âgé de 
ces infortunés peuche sa tête vers la tête de son ami. De sa 
chaude haleine il cherche à raviver son haleine. Il étreint scs 
lèvres dans un doux baiser, et de sa main tremblante il serre 
la main de son compagnon. Dans son corps il voudrait pouvoir 
verser une partie de son propre souille, de sa vie, de sa cha
leur.

Tu ne m’aimes pas — tu meurs sans moi — m urmure-t-il 
enlin en pleurant. Quand je t ’enlevai secrètement à tes parens, 
tu voulais partager avec moi la palme du martyre. Nous ju
râmes de vivre et de mourir ensemble. Mais maintenant dis 
une seule parole à ton amant pour le consoler ; dis-lui que tu 
Vls !!"e tu ni’aimes — que tu  es toujours à moi. Mais c’est 
en vain; I incarnat de sa joue s’est éteiut après avoir brillé, 
comme dans l’azur du ciel les nuages revêtent les teintes noi
res au coucher du soleil. Ses jeu x  égarés se sont tout à coup 
caches dans la paupière ouverte — ses lèvres sont bleuâtres. 
— Elle a cessé de respirer. Mais aussi onV entend plus les gé- 
missemens de l’amant.

Il est calme de nouveau. — Le matin, quand les sentinelles 
donnèrent au camp le signai de la marche — lorsque tous les 
prisonniers lurent prêts, deux seulement restent immobiles.

On accourt, 011 regarde : ils sont morts tous les deux. Leurs 
mains raides s’étreignaient avec force ; leurs lèvres, collées dans 
l’cmbrassement, étaient froides, et leurs yeux fixes étaient 
éteints. Aussi ils sont reunis comme le fer qui se précipite sur 
1 aiguille ainiantee, ou bicu comme le guerrier qui s’élance en 
criant au combat.

Au milieu des steppes sauvages on leur creusa un tombeau. 
Ce tombeau deviendra la borne des frontières. P eut-être même 
un jour ils seront nos sauveurs. Car dans tous les siècles le 
soleil de la, liberté est réchauffé par les flammes de l’amour des 
victimes.

L. P.



V A R I E T E S .
UNE SCÈNE DE RECRUTEMENT RUSSE EN POLOGNE.

Dans tous les pays civ ilisés, les lois teiulent à a lleger les 
sacrifices que demande à la nation sa représentation  arme'e, 
p ar une répartition  régulière de cette charge, par l’hum anité e t 
la justice avec laquelle on y procède. Il est facile de concevoir 
l ’enthousiasm e avec lequel un homme libre court sous les dra
peaux pour la défense de sa patrie ; 011 conçoit aussi l ’in térêt 
qui fait em brasser aux hommes la carrière m ilitaire, pour s’as
surer un moyen d ’existence quelconque; mais voir une arm ée 
de 700,000 hommes recrutés par la force e t par la violence , 
voir cette arm ée mal nourrie, mal p a y é e , exposée aux tra ite -  
mens les plus barbares, com posée, en grande partie , du rebut 
de la société, d ’hommes incorrigibles jetés par châtim ent dans 
les rangs de l ’arm ée, voilà ce qu ’il est difficile de com prendre, 
e t ce qu’on ne peu t voir sans étonnem ent. T el est cependant le 
mode de recru tem ent en R ussie e t dans les pays qui ont eu le 
m alheur de tom ber sous sa dom ination.

Le vaste em pire russe , formé par l’agrégation d ’élémens 
tout-à-fait hé térogènes, de peuples e t de pays les plus dis
tinc ts , est basé sur l ’absence des lois et la puissance illimitée 
du souverain. A près avoir ainsi posé les fondem ens de sa force 
m atérie lle , il a lancé son anathèm e contre la force morale de 
l ’homme, qu ’il ne considère que comme l’instrum ent aveugle 
de son despotism e. Il a banni de la langue des peuples qu ’il a 
soumis, lès mots de nationalité  e t de patrie, et v a substitué 
ceux de fidé lité  au Czar e t à ’ obéissance aveugle ; le m ot même 
d'honneur 11’est toléré qu ’autan t qu ’il peu t être  isolé d ’un sen
tim ent patrio tique e t national. C ’est avec de telles dispositions 
qu on procède au recru tem ent, qui répand  tan t d ’effroi et de 
te rreu r dans les populations.

Le paysan qui devient soldat russe est l'ê tre  le plus m alheu
reux qui se puisse im aginer ; il est mis hors la loi de l’hum a
n ité , il cesse d ’être hom m e, il sert d ’appui à to u t ce que le 
despotism e a de plus ab jec t; c ’est un chiffre de plus dont on 
peu t disposer à volonté; sa fortune, son existence dépendent 
du caprice du prem ier officier. La vie du soldat russe n ’entre 
po in t dans le com pte, on n ’y attache pas la m oindre im por-
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tance, taudis que la mort d ’un cheval, dans la cavalerie, en
traîne souvent une grande responsabilité'. Il sera donc facile 
d ’expliquer pourquoi il est plus aise à un officier russe de s’em
parer de la ration du soldat que du fourrage de son cheval. 
Quand 1111 soldat périt d ’une mort violente, il suffit d ’en faire 
le rapport et de declarer le jour de son décès.

L ’armée russe est en proie à une grande corruption ; un sys
tème de vol organisé y est généralement répandu ; le pauvre 
soldat est volé par le sous-olïicier, le sous-officier par le lieu
tenant, le lieutenant par le capitaine, le capitaine par le colo
nel; et comme le soldai serait exposé à mourir de faim s’il ne 
cherchait pas quelque compensation, il dépouille à son tour le 
malheureux paysan. Cet infame régime de soustraction est 
toléré par le gouvernement, et ronge en Russie toutes les 
branches de l’administration ; il est considéré comme une éco
nomie pour 1 é ta t, qui accorde aux employés à peine le quart 
du traitement qui leur serait nécessaire.

Le terme fixé au service du soldat est vingt-cinq ans; c’est, 
on peut le dire, vingt-cinq ans de travaux forcés. Il doit s’es
timer heureux si, après de longues années d’une conduite irré
prochable, il devient caporal ou sergent. Il voit devant lui 
toute carrière ferm ée, il n’a nul espoir d’un sort meilleur : on 
citerait difficilement l’exemple d’un officier sorti des rangs de 
l ’armée. Par esprit d ’économie, le gouvernement russe donne 
aux soldats, après quinze ou vingt ans de service, 1111 congé 
limité, et leur refuse, pendant ce temps , leur solde. 11 arrive 
donc que ces malheureux, forcés de chercher quelques moyens 
de subsistance, arrivent, après bien des fatigues et des peines, 
à leur ancien domicile, trouvent leurs parens morts, leur fa
mille dispersée, et, dans leur cruel isolement, ils vont, eu de
mandant l’aum ône, frapper de porte en porte, pour pouvoir 
se présenter à leur régiment an terme fixé. C’est un genre de 
licenciement forcé introduit en Russie. Le soldat russe , 
après avoir sacrifié au service de l’empereur presque toute 
sa vie, reçoit, après vingt-cinq ans, sa démission', sans au
cun secours , sans aucune récompense qui puisse lui assurer 
son existence ; il 11’emporte avec lui que des blessures, et le 
souvenir d ’une vie remplie de misère. Ignorant, infirme, sou
vent mutilé, sans amis, sans famille, il devient un fardeau pour 
la société. Il est vrai que la plupart meurent pendant le cours
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(le ces v ing t-c inq  a n s , à cause des maladies et des mauvais 
ti'ailem ens. T elle est la re'compense accorde'e au m alheureux 
soldat, que la force brutale enlève à ses parens pour en faire un 
défenseur du despotism e. A u;si, q u ’y a -t-il de plus triste que 
la scène du rec ru tem en t, que le sourd désespoir et la douleur 
de la famille, qui voit, dans le nouveau soldat, un homme m ort 
civilem ent pour lui e t pour elle! 11 n ’y a po in t d ’être  aussi 
m alheureux qui veuille consentir à changer son état pour celui 
du soldat russe, é tat qui est considéré p a r la législation elle- 
même comme un des plus graves châtim eus qu ’on puisse in
fliger à un crim inel. C ’est cette  affreuse punition  que le czar 
im pose à des milliers de ses sujets, pour sévir contre la liberté 
des autres peuples.

Le paysan russe, habitué depuis des siècles à un régim e ty
r a n n i q u e ,  subit le sort du recrutem ent avec une certaine rési
gnation , q u ’il lui est d autant plus facile d ’acquérir qu ’un sen
tim ent de nationalité l’encourage aux souffrances. Mais il n ’en 
est pas ainsi avec les peuples étrangers attachés forcém ent à 
la dom ination m oscovite , qui voient dans le recrutem ent le 
tom beau de leur nationalité et de leur dignité d ’homme !

La levée de l’a rm ée , en R u ssie , n ’a po in t d ’époque fixe; 
elle dépend de la volonté des souverains e t des circonstances. 
U ne guerre im m inente ou un nouveau pro jet d ’em piétem ent 
du cabinet ru sse , donnent l’éveil au sénat, q u i, selon la vo
lonté de l’em pereur, publie un ukase par lequel il ordonne 
u n e 'le v é e  de deux, q u a tre , six et même hu it hommes sur 
c inq  cents. Le recensem ent u lieu tous les vingt-cinq a n s , et 
quelquefois à des époques plus rapprochées. Le vieillard, 
l’infirme e t l’enfant sont portés égalem ent su r le reg is tre ; 
e t ,  chose ex traord inaire , on y fait même figurer les m orts ju s
q u ’au nouveau recensem ent. M alheur au paysan qui jou it de 
la san té , de la jeunesse! m alheur au se ig n eu r, puisqu’il doit 
exécuter le prem ier l’ordre  barbare du souverain ! c’est lui 
qui doit s’em parer de la victime , subir les frais considérables 
du recru tem en t, et la livrer au tribunal qui doit décider de 
son sort.

Q uand ce terrib le  im pôt va être levé , tou t le pays est en 
deuil; jamais catastrophe ne donne lieu à plus de douleur 
et d ’effroi. Q uiconque croit être apte au service m ilitaire 
quitte sa femme, ses parens, ses enfans, et cherche un asile
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dans U's b o is , où ii endure souvent les tourm ens de la faim. 
Les villages deviennent déserts, les m anoirs se rem plissent de 
jeunes paysans gardes comme des prisonniers. R ien  de plus af
freux que la chasse que le se igneur est force1 d é fa ire  à ceux 
sur qui le choix est tom be; e ’est une  guerre  civile en tre  des 
hommes déplorant égaiem entles suites de l’injustice e t de l’arb i
traire . Les jeunes gens poursuivis dans leurs chaum ières, pour se 
soustraire au sort qui les a ttend , se m utilent les m em bres, s ’ar
rachent les dents, et, dans leu r désespoir, se défendent même 
les armes à la main contre leurs assaillaus.

Au m ilieu de cette calam ité, il y  a une classe d ’hommes qui 
se réjouit, qui fonde ses espérances de fortune sur le malheur 
des autres. Ce sont les em ployés du gouvernem ent, de tous 
tem ps en hostilité perm anente avec les habitans. L e souverain 
qui règne seulem ent par la force, exerce son despotism e à 
l ’aide d ’une hiérarchie organisée de fonctionnaires publics qui 
com m ettent im puném ent les actes les plus arbitra ires. T ou te  
levée de recrues leur présente 1a source la plus féconde d 'exac
tions. Le gouvernem ent désigne parm i ses dignes agens les 
mem bres de la commission du recrutem ent destinés à statuer 
sur la validité des paysans qui sont présentés. M a is , comme il 
est toujours de la politique de la Russie de donner une appa
rence légale aux actes les plus o d ie u x , le gouvernem ent ap
pelle au sein de cette comm ission des fonctionnaires honora
b le s , e t,  par de préteudues instructions donuées à chaque 
nouvelle lev ée , il est censé s’opposer à tous les abus dans le 
recrutem ent. C ependant cette demi-mesure ne sert à rien . 
L ’inlluencc du m aréchal et des m agistrats , siégeant dans la 
commission, devient presque nu lle ; le gouverneur de la p ro 
vince,ou tou t autre em ployé de la c o u ro n n e , le délégué mili
taire e t le médecin du gouvernem ent, jouissent de toute leur 
om nipotence. Ce sont eu x q u i rep résen ten t le C zar; sur eux r e 
tombe la responsabilité des actes de la com m ission; dans leurs 
mains se trouvent tous les moyens d ’oppression et de spolia
tion . Le seigneur se considère comme trop heureux , s’il p a r
v ien t à faire recevoir pour recrue l’homme q u ’il avait choisi, 
autrem ent il est forcé de recourir de nouveau aux arrestations, 
de faire les frais de transport et toutes les dépenses qui accom
pagnent le rec ru tem en t; car , si le term e arrive sans que le 
nom bre nécessaire de recrues soit livre an gouvernem ent, le
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lo rce  a rm ée  to m b e  su r ses v illages, lui en lève  les hom m es les 
p lu s d ig n es de  p i t i é ,  le so u tien  de fam illes e n tiè re s . C ’e st su r 
ces em b arras  que  se b a sen t to u te s  les sp écu la tio n s infam es des 
m em bres de  la com m ission  nom m és p a r  le  g o u v e rn e m e n t; 
ils tâch en t d e  co u v rir  l’od ieux  de leu rs actes p a r un  zèle p ré 
ten d u  dans leu rs  fo n c tio n s; ils s’e ffo rcen t de  tro u v e r  q u e lq u e  
d é la u t dans les hom m es qu i le u r  so n t p ré sen té s  ; ils s a v e n t ê tre  
av eu g les  su r ces d éfau ts q u an d  ils so n t g ag n és p a r  l ’a rg e n t;  e t 
to u s s ’e n te n d a n t m u tu e llem en t, se p rê te n t la m ain  dans leu r 
vil co m m erce , dans leu r trafic illicite . T e l est le systèm e de c o r
ru p tio n  ru sse  dans les actes de l ’a d m in is tra tio n . L es lois qu i 
dé fen d en t h au tem en t la v én alité  p re sc riv en t la m êm e p u n itio n  
p o u r  celu i qu i donne e t p o u r celu i qu i reço it ; c ’est un  m o y en  
p u issa n t d e  faire g a rd e r  le sec re t à to u s  les deux  ( t ) .

Les frais de  re c ru tem e n t so n t évalues à  c e n t francs p a r  tê te  ; 
m ais ce t im p ô t si o n é reu x  se tro u v e  encore  très  lég e r q u a n d  on 
le co m pare  au x  souffrances m orales d o n t il est la cause. Q u i
c o n q u e  a vu  faire le re c ru te m e n t cherche  va in em en t u n e  co m 
p ara iso n  : le m arché  aux hom m es dans un  p o rt d e  co rsa ires  , 
la m arche lu g u b re  des co n d am n és q u ’on c o n d u it au  s u p p lic e , 
11e so n t en co re  r ien  a u p rès  du  re c ru tem e n t en  R ussie .

N o u s allons esqu isser u n  tab leau  qui a laissé dans no  tre  ame 
u n e  des p lus p o ig n an te s  sen sa tio n s ; c ’est une  de  ces n o m b reu 
ses scènes qu i se p assen t au  m o m en t de  la levée des recru es.

P a rm i les p ay san s l i th u a n ie n s ,  il s’e s t co n se rv é  beau co u p  
d ’usages an c ien s , qu i sem b len t in d iq u e r q u e  ce  peu p le  e s t d ’o 
rig in e  S candinave. Q u a n d , p a r  ex em p le , la m o rt ou un  m alh eu r 
q u e lco n q u e  m e t en  deu il une  fam ille, u n e  des p lu s jeu n e s  fem 
m es de  la  m aison  d e v ie n t p leu reu se ; c ’e s t elle q u i, à l’en tré e  
e t  p e n d an t le  convoi fu n è b re , im provise  u n e  p la in tiv e  n a rra 
tion  d u  d o u lo u reu x  év én em en t. S an s a p p rê ts ,  avec la plus 
g ran d e  n a ïv e té , elle ex p rim e  ses sen tim en s de  d o u le u r;  q u e l
quefo is m êm e la v o ix  m élanco lique  de  la p leu reu se  p re n d  l ’ac
c en t du  d esesp o ir, e t s an im e. Ce c h an t é lég iaq u e , si com m un 
en  L ith u a n ie , n o u s rap p elle  b eau co u p  les b a rd es  écossais. E n  
g é n é ra l ,  c e tte  m an iè re  d ’e x p rim er la d o u leu r a  un  ca rac tè re

( i)  Il arrive souvent qu’un fonctionnaire russe s ’entend avec un 
p laideur polonais pour lui faire gagner son procès m oyennant une 
grande rétribution . D errière  la p o rte  de son cabinet, ïl cache de- 
témoins achetés, qu’il fait en tre r an moment où il doit recevoir 
l ’argent, et il s ’écrie qu’on voulait le séduire. Le m alheureux pial 
d eu r est obligé de doubler e t redoubler la somme autant qu ’il plaît 
au fonctionnaire russe ; c ’est ainsi seulement qu’il parvient à se 
délivrer d’un nouveau procès qui le menaçait. Voilà un des mille 
moyens dont se servent les Russes pour rendre leur vénalité im- 
punie.

T. I I .  M u , i834- Supplement.
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particulier commun à la simplicité de plusieurs peuples. C. est 
te plus bel épauchement d ’une ame souffrante.

Il y a à peine quatre ans que mon attention fut attirée par 
des pleurs et des cris, dans une des rues principales de Wilua. 
Au milieu de la foule, j ’aperçus une jeune fille e'clicvele'e , les 
yeux hagards, invoquant la pitié. A ses côtes, un vieillard oc
togénaire , à barbe blanche, se traînait à peine, tantôt s’ap
puyant sur le bras de la jeune tille, tantôt s’efforçant inutile
ment de comprimer ses \ iolentes douleurs. Ils étaient précédés 
«l’un groupe composé de quelques jeunes paysans escortés par 
la force armée. L ’un d’eux, qui se faisait distinguer par sa taille 
et la beauté de ses traits, jetait souvent des regards sur la jeune 
tille, et répondait à chacun de ses cris par des gemissemens.

Le malheureux jeune homme et tous ses compagnons avaient 
les pieds embarrassés d’entraves. A la tête de tout le cortège 
s’avançait un employé de la police, vomissant des injures 
contre les paysans, et insultant à leur infortune.

Un intérêt plus puissant qu’une simple curiosité me fit 
suivre la jeune; femme, et, en peu de temps, je me trouvai avec 
elle dans la cour de la maison du gouvernement, où se faisait 
la levée des recrues. Les sentinelles croisèrent leurs baïonnet
tes à l’arrivée de la foule, et repoussèrent indignement le vieil
lard et la jeune lemme, dont les cris se taisaient enten
dre au loin. D ’étroits corridors étaient remplis de jeunes gens 
destinés à fournir les recrues. De temps en temps, le silence 
de mort qui régnait en ce lieu, était interrompu par le bruit 
des fers et par des gemissemens. Enfin une grande porte s’ou- 
vrit, et dans une vaste salle on réunit toutes les victimes, 
parmi lesquelles je reconnus bientôt le jeune homme qu’avait 
suivi le vieillard. Quels furent mou étonnement et mon indi
gnation, quand 011 donna l’ordre à ces jeunes gens de se dé
pouiller de leurs vêteinens, et d attendre pendant des heures 
entières, presque n u s, le moment fatal de se présenter a la 
commission du recrutement. Les membres de cette commission 
n’étant pas d’humeur à se rassembler, un officier supérieur et 
un médecin au service du gouvernement entrèrent tout à coup, 
et visitèrent les jeunes gens avec cette brutalité qu’au souffri
rait à peine dans un marchand de boeufs ou de chevaux, aiuw - 
ïieu d’unç foire- Ensuite ils eurent une courte conférence avec 
les envoyés chargés par les seigneurs de présenter leurs pny- 
saus,'conférence qui se termina par des préseiis en argent, Sur 
tous les visages se peignait une vive inquiétude, cl seulement 
çeux sur le sort desquels 011 devait décider étaient impassibles, 
concentrés en eux-mêmes comme des criminels auxquels est 
ravi tout espoir de grâce. Pour eviter la vue de ce hideux spec
tacle, j ’entrai dans la pièce voisine. Là, se trouvaient les bar
biers, qui rasaient le devant ou le derrière üc la tête, selon 
(pie l’individu était reçu ou libéré, pour empêcher la désertion 
du premier, et une nouvelle présentation du secoud. Le plan
cher était couvert de tas de cheveux de toutes couleurs. Au 
milieu de ces trophées, trois barbiers militaires, à moitié ivres, 
affectant des airs d’importance, se promenaient en repassant
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leurs grands rasoirs e t préparant leur savon. Sur leu r insipide 
physionom ie colorée par le t'en des liqueurs, Se peignait une 
joie diabolique. Lé devant de la tê te  rase’ avec un peu de Soin 
est paye au barb ier par l’envoyé' du seigneur ; l’occiput racle' 
est paye par le paysan lui-m ême. Le barbier russe sait très 
b ien que tout le inonde désire que son opération soi! b ien tô t 
term inée; il mesure donc la longueur du tem ps e t la  force du 
fil de son rasoir sur le prix dont il convient d ’avance. C ’est 
ainsi qu ’il se Sert de toutes sortes de ra so irs , arrache ju sq u ’au 
sang les cheveux à l’un, e t en enlève délicatem ent à l’au tre , dans 
un clin d ’œ il , jusqu’à la m oindre tra ie . Chaque tête lui rap 
porte presque autant que le tra item en t annuel qu 'il reçoit de 
la couronne. Je  m’avançai Vers une autre porte  qui servait 
d ’entrée à la chancellerie de la commission. Celui qui n ’a pas 
eu le m alheur d ’avbir quelque affaire dans une chancellerie 
russe, ne pourrait jam ais se reconnaître dan* la foule de per
sonnes et de titres , depuis le prem ier copiste ju squ 'au  secré
taire. Tous ces employés, mal retribues par le gouvernem ent, 
sont de véritables sangsues. Il est impossible d ’avoir un m ot 
d ’écrit, d ’obtenir la m oindre réponse sans payer ; autrem ent 
toute plainte, si fondée qu’elle soit, devient inutile.

A coté de la chancellerie se trouvait la salle destinée pour 
la commission. Q uelques mauvaises chàises, une table con
verte de drap v ert, et la planche destinée pour la m esure, en 
composaient tout l’am eublem ent. B ientôt la commission se réun it 
e t 011 se m it à l’œ uvre. Le gouverneur civil de la province, qui 
rem plissait les fonctions do p rés iden t, lu t à haute voix le nom 
du seigneur dont lés paysans devaient être présentés les pre
m iers; le secrétaire le répéta avec plus de fo rce , et il passa 
ainsi, de bonché en bouche, ju squ ’à la chancellerie, la cham
bre des barbiers et les corridors. A ussitôtun homme ntl, aux for
mes athlétiques, conduit rapidem ent par deux soldats, se pré
senta devant la commission. L’économe du seigneur à qui 
il appartenait, le contem plait avec plaisir, e t sem blait être sûr 
de sa réception; mais il n ’avait point assez largem ent ré tr i
bué le médecin qui éta it chargé de la révision ; ce lu i-c i, 
seconde par le colonel, mem bre de la comm ission, après avoir 
rem ue en tous sens les membres du nouveau recrue, exam iné 
brutalem ent ses yeux, e t avoir crié fortem ent dans ses oreilles, 
arriva enfin à 1 examen des dents. T o u t à coup on vit dans lit 
bouche quelque chose de lu isan t, qui disparut bientôt' après. 
Le médecin regarda ensuite a ttentivem ent ses jam bes, e t dé
couvrit un défaut capital. L ’économe s’approcha tim idem ent 
du gouverneur, e t lui déclara que, parm i ses paysans, il n ’en 
avait point de plus apte au service, et qu ’il ne serait reg re tté  
de personne à cause de sa mauvaise conduite. M ais le secré
taire  répliqua à l’économe qu’on n ’avait nul besoin de ses ex 
plications, et lui lit com prendre que pour que to u t se passât selon 
ses désirs, il aurait dû être plus éloquent, avant la séance, avec 
les fonctionnaires chargés dtt r e c r u t e m e n t , , ' t a u u o i q  ob

Le colonel e t l’offrcier in s is tè ren t, e t le président s’écria : 
l a t y f o k  ( l ’occiptrt) ! Ce cri fort répète’ par mille bouches ;
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l'économ e poussa un  so u p ir ; le jeune homme b o n d it (le joie ; 
il fut je té  de bras eu b ras , e t alla tom ber entre les mains des 
barb iers. Sa place fut occupée par un garçon de dix-huit 
ans, d ’uue com plexion très faible e t d ’une taille qui é ta it loin 
d ’a tte indre à la mesure p rescrite . M ais l ’économe chargé de le 
p résen ter avait su m ieux s’y p rendre auprès des mem bres de 
la  commission. P lacé près de la m esu re , il était tro p  petit 
de deux pouces, Le colonel fit signe aux soldats; l’un d ’eux 
saisit les talons du jeune homm e, l’autre m it le poing sous le 
m e n to n , e t ,  dans cette p o s itio n , ils surent tendre si bien son 
corps que la mesure se trouva rem plie. Le malheureux trem 
blait en se p laignant que son bras d ro it éta it courbé ; mais le 
m édecin , sans faire attention  à aucune de ses réclam ations, 
s’écria, que la maladie était fictive. L e gouverneur fit re ten tir 
le  sinistre L o p  ( le  devant de la tê te )!  e t la  nouvelle recrue 
disparu t aussitôt pour aller subir le rasoir du barbier.

U ne foule d ’autres jeunes gens fut présentée ensuite à la 
comm ission. L ’un subissait son so rt avec résignation , l'au tre  
se livrait au désespoir et aux im précations; un troisièm e es
sayait encore de fléchir le tribunal im périal p a r des prières et 
des pleurs. Je  vis enfin para ître  le  jeune homme qui avait 
paru  si sensible aux pleurs de la jeune fille qui l’avait suivi; 
sa pâleur e t son regard  annonçaient le plus cruel aba ttem en t; 
son corps b ien proportionné avait la ra ideur d ’une statue. O n 
le plaça auprès de la m esure, e t l’on adm ira sa taille qui la  dé
passait de toute la tê te . Il se p rêtait volontiers à toutes les 
exigences ; mais quand le médecin s’approcha de lui pour un 
examen plus sév è re , blessé par sa b ru ta lité , il leva les yeux 
sur lui avec indignation , repoussa sa main avec une noble fierté, 
e t dans un patois m i-po lonais, m i-lithuanien : • Je  me porte 
b ien , d it-il, m on corps n’a aucun défau t; m ais, pour l’am our 
de D ie u , ayez pitié de ma m alheureuse femme, qui gém it à 
l ’en trée. J ’ai deux petits enfans, un vieux père e t une mère 
infirme dont je  suis le seul soutien. » L a douleur lui ferma la 
bouche ; il crut avoir d it tou t ce qu’il fallait ; mais ses paroles 
furen t accueillies dans l’auditoire par un rire m oqueur. Le co
lonel, avec une effronterie de cosaque, en levant les épaules, 
su r lesquelles pesaient de grosses ép au le tte s , s’approcha de 
la nouvelle recrue , la frappa fam ilièrem ent sur l’épau le , e t lui 
d it : « N e crains r ien ; on fera de toi un bou grenad ier; tu  te  
consoleras facilem ent de la perte  de ta fem m e, et tu  auras le 
bonheur de servir un em pereur, ce qui vaut encore mieux que 
serv ir un seigneur. »

A lors un individu qui avait l’air d ’un économe s’approcha 
d ’un m em bre de la com m ission, e t le supplia de liberer un 
jeune paysan présen té  au recrutem ent contre la volonté du 
seigneur.«C elui-ci est bien malade, d it- il; on a refusé les pay
sans qu ’il a destinés à sa lev ée , et la police s’est em parée de 
cet homme , un des babitans les plus estimés du village. La 
femme du seigneur v ient d ’apporter le reste de son argenterie 
afin de sauver le m alheureux jeune homme ; mais il lui faut 
encore quaran te-hu it heures pour arranger cette affaire. » Le
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gouverneur, en tendant ces pa ro le s , dem anda le nom  du sei
gneur dans les terres duquel se trouvait la famille du  jeune 
homme qui était l’objet de cette sollicitude. U n em ployé de la 
couronne lui répondit que le gouvernem ent avait e'té obligé 
de procéder lui-m êm e à la levée des recrues, que le seigneur 
n ’avait po in t encore présentées. E t Je présiden t im passible 
prononça avec sang-froid : Lop !

U n m om ent ap rès , je ren co n tra i, hors de la maison où se 
passaient ces in iq u ité s , un paysan entouré de soldats, avec la 
tê te  rasée e t l’uniform e gris de recrue. C’était celui que su i
vaient le vieillard  e t la jeune femme. E lle désirait encore 
em brasser son mari ; mais elle fut repoussée violemm ent par 
les soldats. Alors elle je ta  un cri perçant e t s’évanouit. Le 
jeune homme désespéré à cette  vue, s’élance, renverse un sol
dat , s’em pare d ’un fusil e t plonge dans son sein la baïonnette.

Des événem ens de cette nature ne sont m alheureusem ent 
que trop fréquens pendant le recrutem ent russe en Pologne. 
Q ue le sang des victimes versé retom be sur les auteurs de 
toutes ces c ru au té s , sur les oppresseurs inhum ains de notre 
malheureuse patrie !

CHRONIQUE POLONAISE.
PO L O G N E  P R O S C R IT E .

S i t u a t i o n  d e s  R é f u g i e s .  — Service d ’A lger. — Si nous je 
tons un coup d ’œil sur Pém igration polonaise, depuis Sa m al
heureuse orig ine ju squ ’à ce jo u r, il nous sera facile de nous 
faire une idée des constaus efforts des ennemis de la Pologne 
pour étouffer son existence m orale , et pour refro id ir, p ar la 
calom nie, par la ruse e t l’in tr ig u e , des sym pathies justem ent 
acquises. La position d ’un réfugié  est toute p a rticu lè re : pour
suivi par de cruels souvenirs, il cherche vainem ent une patriê  
dans tou t ce qui l’en tou re ; il ne vit que dans l’aven ir; on 
pourra it dire qu’il existe comme ces corps inanim és pendan t 
l’hiver, qui se réchauffent au prem ier rayon du soleil de p rin 
tem ps : c’est une maladie lente e t pén ib le , une sorte de végé
tation. Isolé au milieu de la foule, sourd au milieu du b ru it, 
exposé aux plus grandes p rivations, entoure d'hom m es pas
sionnés, prêts à exploiter son in fo rtune , il doit lu tte r Contre 
des obstacles de foute nature . N ous voyons avec douleur quÇ 
des hommes honorables se laissent quelquefois em porter au 
po in t de voidoir im puter à la m ajorité des réfugiés les torts que 
peuvent avoir quelques jeunes exaltés, quelques jeunes im pru
dens à cœ ur noble mais à l’esp rit irréfléchi. I l seràit b ien  
temps d ’apprécier à sa juste  valeur la conduite de la  m ajorité 
des réfugies polonais ; tous les jours ils donnent de nouvelles 
p reuves de leur soumission aux lois, de leu r résignation à en 
d u rer même de mauvais tra item ens, de leurs honorables efforts 
pour se procurer des m.oyens d ’existence. La Société Polonaise 
des É tudes, qui s’occupe de l’instruction  de ses com patriotes , 
reço it chaque jou r grand nom bre de dem andes ; le besoin
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d etudes se fait sentir de plus on plus, et si les moyens de la 
société et la protection du gouvernement répondaient, aux 
lionnes dispositions des réfugiés, la plupart seraient déjà pla
cés dans les manufactures et les écoles. Nous serions heureux 
de voir le gouvernement, qui vient récemment encore de ren
dre un grand service à l ’éinigration en accordant des subsides 
aux Polonais débarqués au Havre, continuer à marcher dans 
cette voie de bienveillance et d’hum anité, et fournir aux réfu
giés les moyens de s'instruire et de se livrer aux travaux de 
l'industrie. C’est ainsi que leur esprit sera détourné de tout 
projet coupable, et qu'ils pourront se passer de secours.

Quant à la part que pourraient prendre les réfugiés au ser
vice militaire d ’Alger, il est hors dé doute que, sous bien des 
rapports, ce service leur serait avantageux; il ferait rentrer le 
soldat dans sa carriè re , il lui assurerait un moyen honorable 
d ’existence, il servirait même de noyau à la nationalité polo
naise, qui pourrait peut-êtro se conserver plus facilement dans 
un corps militairement organisé, e t, surtout, il enlèverait aux 
ennemis de la Pologne toute occasion de compromettre ses en- 
làns aujourd’hui dispersés. Mais si ces avantages ne sont pas 
compris par la masse des réfugiés polonais, ne nous hâtons pas 
de jeter un blâme sévère sur leur conduite; tenons-leur compte 
des obstacles que présente l’exécution de ce projet. En nous 
réservant de traiter une autre fois cette question plus au long, 
nous nous contenterons de dire que les Polonais voient géné
ralement avec répugnance tout ce qui pourrait les arracher du 
sol de la France, à laquelle de vives sympathies les unissent ; 
ils considèrent la France comme leur seconde patrie ; ils y 
jouissent de l’hospitalité en vertu des services que les Polonais 
lui ont rendus, et en vertu de leur grande infortune. Mais si 
l'émigration polonaise était appelée à défendre la France , si 
elle voyait briller le moindre espoir de servir sa patrie, vous 
verriez alors les réfugiés polonais répondre unanimement à 
l’appel, vous les verriez tous prendre du service, et toutes les 
difficultés seraient aplanies. D ’ailleurs, si l’on considère le 
petit nombre de soldats dans l’émigration polonaise, et l’énorme 
disproportion qui existe avec celui des officiers ; si l’on met 
dans la balance ceux des réfugiés qui n’ont jamais été militai
res, et qui n’ont jamais pris les armes que pour la défense de 
leur pays, 011 verra avec moius d’étonnement l'élpjgnement 
des Polonais pour aller à Alger. Quand viendra le moment où 
les causes qui ont amené la loi sur les légions étrangères en 
France cesseront d’exister,et quand ressuscitera-t-011 en France 
ce nom illustre de légion polonaise? Avec quelle ardeur alors 
tout Polonais en France courrait aux armes; avec quelle joie 
les officiers se feraient soldats! C ependant, avant que cela 
arrive, nous nous permettrons de donner ici un conseil aux 
réfugiés polonais, et nous dirons à ceux qui ont fait de l’état 
militaire leur profession, ainsi qu’à ceux qui, se voyant privés 
desmoyons d’existenee, jouissent de leur jeunesse et de leur 
santé : « Vous avez fait pour votre patrie d ’immenses sacrifices; 
vous êtes prêts à en faire de nouveaux ; vous ne devez donc pas
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reculer devant un moyen qu’on vous donne de vous mettre à 
l’abri des lois exceptionnelles, des tracasseries de police, de 
ces reproches déjà renouvelés que vous êtes l’occasion d ’une 
surcharge de générosité? Eh ! que deviendrez-vous quand on 
vous aura privé des 45 francs par mois que vous recevez au
jourd’hui ? Dans les circonstances présentes, vous ne devez pas 
repousser l’offre qu’on vous fait; car des bords de la Méditer 
ranée aussi bien que des rives de la Seine, le Polonais enten
dra le premier coup de canon tiré contre t e  Russes ! -

Loi DU 2 1 AVRIL  SUR l e s  r é f u g i é s , l.a Chambre d e s  de 
pufés s’est occupée, à ta séance du 2 avril, delà  loi exception 
nelle qui place les réfugiés sous tin régime particulier, sons 
l’autorité immédiate de la police. Cette mesure inhospitalière , 
si contraire au bien-être des réfugiés, semble avoir été p rovo
quée par des craintes artificieusement exagérées. Ceux-là mêmes 
qui regardent toute émigration politique comme un foyer 
d ’anarchie et de bouleversement, auraient dû, au lieu de recou
rir à la violence et à un régime exceptionnel, au lieu d ’aggraver 
la position déjà assez malheureuse des réfugiés, chercher à amé
liorer leur sort, à éloigner d ’eux toute occasion de trou
bles, et à les encourager au travail , car le gouvernement ne 
dispose-t-il pas de mille moyens pour adoucir la position des 
réfugiés polonais? La Chambre a autrement compris sa mission : 
et au lieu d'alléger la sévérité de la loi du 21 avril, eilen donne 
au pouvoir de nouvelles armes , et a rendu encore plus pénible 
le sort des réfugiés. Nous avons assez longuement discuté sur 
ce sujet dans notre dernière livraison, il ne nous reste plus qu’à 
exprimer notre reconnaissance à ces nobles détenseurs de lu 
Pologne, qui, ne se laissantpoint décourager par un succès trop 
incertain, ont défendu pied à pied les droits sacrés de l’hospi
talité. Nous nous plaisons à citer ici les noms de MM. dcT racy, 
Salvcrtc, Sade, Bande, Gàuguis, etc. Nous regrettons que l’es- 
paee nous manque pour donner tous les détails de la séance du 2 
avril ; nous nous bornerons à dire que M. le rapporteur, tout en 
s’efforçant de prouver que la loi est une loi d'ordre et non une 
loi d'exception,» lui-même rendu justice à la bonne conduite de la 
majorité des réfugiés, quand il a dit : Certes , je  ne saurais trop 
assez le redire, la majeure partie des réfugiés est trop honora
ble, pour se prêter à des projets de bouleversement. L est ce • 
pendant cette même majorité, que M . le rapporteur frappe par 
les nouvelles rigueurs proposées au nom de la commission ; 
c’est encore, 011 peut le dire, cette même majorité que M. le 
rapporteur attaque, quand il se plaint de la charge lourde que 
cause à l ’état l’expulsion forcée des réfugiés; ear, on il y a un 
très grand nombre d’expulsions, et alors les mesures coëreitives 
deviennent dispendieuses,et le témoignage delà bonne conduite 
des réfugiés cont raire à la vérité ; ou bien il y en a très peu qu’on 
doive expulser, et alors la charge n’est pas lourde. Plus loin, 
M. le'rapporteur dit que l’Angleterre, la Belgique é tles autres 
états sont ouverts aux réfugiés ; et tout en les invitant en qiwd- 
que sorte à quitter la France, il exprime immédiatement le désir 
uc les conserver, eti ajoutant : Nous ne demandons pas que
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ies réfugies quittent la France. La Chambre s’est montrée im
passible auxameudemens qui allégeaient UQ peu la severitc dc 
a loi; un seul a été adopté, celui de M. Cferc-Lasalle, qui iixe 

le min imu m de l’eiup risonnemen t à un mois aulieu dedcuxmois.
1 ^cs deputes de 1 opposition s est dit être, par régime ex- 

»'optionnel, ministériel pour cette fois, afin de pouvoir voter 
avec le gouvernement qui demande la prorogation de la loi 
seulement pour un an, tandis qnq la commission la demandepour 
deux. M. le rapporteur a déployé pendant toute la séance un 
zèle infatigable pour sévir contre les réfugiés, et une prompti- 
tilde extraordinaire dans ses réponses aux interpellations.

M. le ministre de l’intérieur a renoncé au projet du gouver
nement, et a même soutenu qu’il fallait voter la loi pour deux 
ans, puisque tous les alicn-lnll sont votés eu Angleterre pour 
deux ans ; il nous semble qu’il eut du alors aller plus loin dans 

imitation anglaise, et dire : * Ouvrons nos ports aux réfugiés 
de tous les pays, puisque l’Angleterre leur donne un accès libre 
dans les siens. » Mais M. le ministre s’est bien gardé de faire 
celte conclusion. Après une longue discussion, la loi amendée 
p arla  commission a. cté adoptée à une majorité de q i voix
smt 297- L m ojr, aijoa ou '

Le 22 avril, la loi votée par la Chambre des députés a été 
presenteeà la Chambre despairs, où elle a t r o u v é  de l ’o p p o s i t i o n  
dans quelques uns de scs membres, et nommément'dans M. le 
comte de Monllosier, qui a défendu avec énergie l’hospitalité 
accordée aux réfugiés; cependant il a eu tort, scion nous, de 
dire : Que ectte question est toute entière une question de pitié  
et de malheur, et qu’il fa lla it prendre garde de traiter les Polo
nais sous le rapport politique. On connaît trop bien les services 
(ju ont rendus les Polonais a la l ' rance, et les grands avantages 
qu’assurerait à ce pays la renaissance de la Pologne, pour 
faire de la question polonaise une affaire de pure humanité.

le général Exeelmansa parlé avec chaleur contre la pénalité 
attachée à la loi, qui a été défendue parM . le comte d’Argout. 
fSous avons été fortement étonnés du désir qu’a exprimé M. le 
comte Dejean, d’enlever aux réfugiés les faibles subsides qu’on 
leur accorde : la France saura apprécier à sa juste valeur ce 
genre d économie et celte crainte d une trop grande générosité 

La loi a été adoptée à la majorité de 88 voix sur pd ,
M. Lebcau , ministre de 1 intérieur en Belgique, a tenu 

,un langage bien différent. Voici quelques unes des paroles 
qu a prononcées ce ministre dans la Chambre des députés, eu 
rendant compte des mesures prises contre certains étrangers :

« L ’hospitalité est dans les mœurs de la Belgique; elle tient 
a l’honneur national, et elle y tiendra toujours. J ’en appelle à 
ces braves réfugiés polonais qui figurent dans les rangs de notre 
armee : quc tous ces honorables réfugiés, que les étrangers qui 
honorent le pays de leurs talens, qui l’enrichissent de leur in
dustrie, soient assurés que le territoire de Belgique est aussi 
inviolable pour eux que pour les re'gnicoles. »

Sec o iss  aux ai i i ( . i f s .— La C ham bre, dans sa séance du 8 
avril, s’est otCüpde rtrs--sTrbsides destinés pour les réfugiés po-



PULOONE PROSCRITE. 2 3 3

li tiques. Le gouvernem ent a demande la somme de 3 ,5oo ,ooo  fr.- 
aucune réduction  n ’étant proposée, le chapitre a é té m aintenu. 
M . de R ancé a pris le prem ier la parole, et a donné d 'excel- 
lens conseils aux réfugiés : « Q ue chacun d ’eux , dit-il, selon le 
rang qui lui est assigné par sou instruction , son industrie ou ses 
facultés physiques, cherche dans le travail une existence ho
norable et préférable de beaucoup à celle que nous nous effor
çons de lui assurer jusqu’à présènt. Q ue M M . les m inistres 
p rescrivent à leurs agens, et notam m ent aux préfets e t sous- 
préfets des départem en t, de faire, à cet égard, aux réfugiés de 
justes représen tations; que les autorités locales leur p rêten t 
assistance auprès des particuliers qui, dans dés entreprises com
merciales et industrielles, peuvent offrir du travail à des capa
cités de différentes portées ; q u ’enfin les réfugiés qui préfére
raient le noble m étier des arm es, n 'hésitent plus à p rendre du 
service dans les légions étrangères que nous entretenons sur les 
rives africaines. C’est ouvrir une belle carrière aux réfugiés, 
que de leur offrir l’occasion de-s’acquittcr avec la F rance , que 
de leur confier la garde e t la défense d ’une partie de notre te r
ritoire. » N ous avons cité  ces paroles comm e un nouveau té
moignage de l’u tilité  des conseils que nous ayons déjà donnés 
à l ’éniigration polonaise; mais si nous sommes d ’accord sur les 
av antages que procure le travail à tout le m onde, e t su rtou t aux 
réfugiés, nous sommes loin de dire avec ce député , qu ’ils se 
trouven t dans une inaction obstinée. Certes , avant de lanCcr le 
blâm e, faut-il encore peser bien les mots et les circonstances. 
N ous pouvons l ’assurer positivem ent , beaucoup de réfugiés 
suffisent à leur entretien  p a rleu r p ropre travail; Un plus 'g rand  
nom bre encore ne dem anderait pas m ieux que de se procurer, 
p a r leur industrie , quelques moyens d’existence , mais ils y  
trouvent de grands obstacles soit dans la langue qu’ils ne con
naissent po in t, soit dans le dénuem ent dans lequel se trouvent 
beaucoup d’en tr’e u x , soit enfin dans les lois de police qui les 
gênent et qui les soum ettent à des form alités, à des résidences 
forcées, sans égard à leurs propres in té rê ts . I l en est dé même 
de ceux qui voudraient continuer leurs études : un médecin se 
trouve à l’école de d ro it, un pein tre  à l’école de m édec ine ;e tc ., 
ebjusqu’à p résen t, sur douze dem andes dans le but de faciliter 
l’instruction des jeunes Polonais, à peine a-t-oirpu obtéjnVdbux 
ou trois réponses favorables. 11 ne s’ag it donc pas, comme l’a 
très b ien d it M. de T ra c y , du vouloir des réfugiés; mais dit 
pouvoir-, car du désir à l’exécution il y  a bien loin. Après lcà 
discours de M M . de T ra c y ,  N o g a re t, et quelques mots de 
M . de R ancé, le chapitre a été adopté.

—  Les bruits qu’on a répandus sur les préparatifs des P o lo 
nais, relativem ent à l ’enlèvem ent de L indau , sont trop  absur
des pour qu’on y ajoute fo i; ce n ’est que la malveillance qui 
p eu t les répandre. La position de ces réfugiés devient tous les 
jours plus pénible et plus em barrassante : ils se trouvent aban
donnés à leurs propres moyens de subsistance.

Le nom bre des Polonais entrés les prem iers en .Suissc par la 
F rance, s’élevait«  /(7 0 . Sur ce nom bre, fq S so h t revenus dau»
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le canton de Berne, parm i lesquels 3o on t dem ande et obtenu 
des passeports pou r la F ran ce ; e t 25 , connus pour être  des 
personnes très tranquilles e t très a isées, ont l’in tention de se 
lixer dans le canton de Berne.

T ous les P o lonaisen  Suisse sont répartis dans les differens 
districts, ou ils son t places sous la surveillance d e là  police; ils 
ne peuvent pas s’éloigner de leurs cantons sans une perm ission 
du conseil executif. À dater du Ier a v r il ,‘le com ité ne leur ac
corde plus de subsides, et le gouvernem ent a aussi déclaré q u ’en
suite de la résolution du grand Conseil du 10 février, il n’en 
paierait aucun. Ces réfugiés sont ainsi privés de toute res
source, e t il ne leur reste plus que celle de prendre des passe
p o r t  à l’umbassade de F rance, qui est p rê te  à les leur accorder, 
comm e le prouve la lettre é c r i te , en date du 3o m ars, au 
D irectoire fédéral par M . l’am bassadeur de F rance.

On lit dans cette le ttre , que le gouvernem ent français accorde 
le passage sur son territo ire à ces réfugiés, mais à condition 
qu ils ne resteront sur le territo ire de F rance pas plus de quinze 
jou rs. Des voitures les transporteron t jusqu’à la frontière aux 
frais de l’e ta t , e t ils recev ron t, en outre , une solde de deux 
francs par jo u r . L eur itinéraire  les conduira d ’abord  à Gex e t à 
Baume-les-Dames , d ’où ils seront dirigés sur Calais.

Le gouvernem ent français a fait déclarer au V orort, par son 
am bassadeur, qu’il approuvait tout ce que le V orort avait fait 
dans l’affaire des Polonais.

Mauvaise f o i  du gouvernement russe. — Un docum ent de la 
p lus insigne mauvaise foi a p a ru , le i i m ars, dans les colonnes 
du Journal de Sam t-Pétcrs ourg : c’est nu é ta t des officiers de 
l’ancienne arm ée polonaise au service effectif de i8 3 o ,  avec 
les m utations amenées par les événements politiques. Il en ré
su lte ra it q u e , sur plus de 5,ooo réfug iés, il y  en a à peine q5 
qui a ient effectivem ent servi avec le grade u officier, ou oc
cupe des emplois dans l'arm ée polonaise, e t que le nom bre 
total des hommes qui on t été au service effectif dans leur pa
trie  , ne m onte qu ’à 25® personnes. A des calomnies aussi a b 
surdes qu avons-nous à répond re , si ce n’est : J-^e.nez et voyez? 
U ne émigraÜQQ qui a dans son sein un très g rand nom bre de 
généraux , de mem bres de deux  Cham bres lég is la tiv es, de 
hauts fonctionnaires de son pays ; qui se compose de l’élite 
de la jeu n esse , q u i, au prem ier cri d ’indépendance, a couru  
aux arm es, des habitans de différentes parties de la Pologne, 
d ’officiers de tou t g rade ju sq u ’au simple soldat; une telle émi
gration est hors de ce rep ro ch e , e t saura trop  m aintenir sa 
dignité pour descendre dans l’arène e t lu tte r contre lés stipen
diâmes d ’un pouvoir qui ne recule point devant les plus grandes 
îpiquités pou r a tte indre le but q u ’il se propose.

Les Polonais à A lger . — Les Polonais de  la légion étrangère 
se sont dëjà'riTxtnrgtiés'p’lùsteurs fois par leur bravoure e t la ré 
gularité  de leur conduite. Le général ü u v iv ie r leur rend  là- 
dessus pleine justice dans son rapport sur la bataille livrée le 
5 m ars contre les K abaïies. Le général cite en tr’autres comme 
s é tan t particulièrem ent d istingues, M M . Borkowski et H uez-
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k o w sk i, sous-lieuterfatVs.; Iw anczew sk i , s e rg e n t-m a jo r ;  Szo- 
T o w sk i, N areW ik i, J a k o b in s k i , se rg en s . L es co m p ag n ies  p o 
lo n a ise s , d i t  le g én éra l f ran ça is , o n t m o n tré  beau co u p  de 
v a leu r e t d e  sa u g -fro id . L e  ch ef de  b a ta illon  H o ra ïn  a le plus 
c o n trib u é  au  succès de  ce tte  ex p éd itio n .

F ra n ç o is  Z arem beck i e t  Jo sep h  V ern  o n t é té  nom m és lic u -  
te n a n s ,  e t Ju le s  T ite n b o r  e t  A ndré  Kttczkovvski so u s -lie u tc -  
nans dans la lég ion  é tra n g è re  d ’A lg e r. C es officiers o ccu p a ien t 
dé jà  ce g rad e  d an s l’arm ee po lonaise . Q uelques jo u rs  a u p a ra 
v a n t , M . T a n s k i , a u te u r  d ’u n  o u v rag e  rem arq u ab le  su r la 
R u ss ie , p u b lié  récem m en t à P a r i s ,  av a it é té  p ro m u  au g ra d e  
de  cap ita in e  dans c e tte  m êm e lég ion .

—  L a soc iété  d é m o cra tiq u e  po lonaise  e st à la veille de  se 
d isso u d re  ; ses m em bres o n t reçu  l ’o rd re  du  m in istre  de  l ’in té 
r ie u r  de  fa ire  une  d éc lara tio n  pa r écrit , dans laquelle  ils 
p re n n e n t l’e n g ag em en t, su r le u r  h o n n e u r , de  ne  p lus faire  p a r
tie  de ce tte  so c ié té , e t de ne  p o in t p re n d re  p a r t  à au cu n e  so 
c ié té  sec rè te . C eux  qu i ne  v o u d ro n t pas faire ce tte  déclara
tio n  se ro n t expulsés de F ra n c e . D é jà  plusieu rs  m em bres on t 
so u sc rit à  c e t en g ag em en t. D an s u n e  le ttre  ad ressée  à ce tte  
occasion au  m in istre  de l ’in té r ieu r  , la  so c ié té  d éélare  q u ’elle 
n ’est p o in t s e c iè te , que  scs actes so n t p u b lic s , e t q u ’elle ne 
ch erche  à p ro p a g e r ses p rin cip es su r l’ém ig ratio n  e t la nation  
p o lonaise  que pa r des v o ies ab so lu m en t lic ites. E lle  envo ie  an 
m in istre  la liste de  ses m em bres e t  déclare  q u ’ils so n t to u s p rê ts  
à su b ir les r ig u eu rs  d o n t on les m en ace . L a  seco n d e  p a r tie  de  
la le ttre  n e  ré p o n d  p o in t au  co m m encem en t ; e lle est rem plie  
d e  d én o n cia tio n s e t  de calom niés t ro p  ab su rd es p o u r  -m ériter 
la m o in d re  a tte n tio n .

—  L e co m ité  n a tio n a l d e  l ’E m ig ra tio n  po lonaise  a p u b lie , 
le 25 m ars , une  décision  signée  pa r le g én éra l D w ern ic lu  e t les 
n o nces L edôehow sk i e t J e fo w ick i, p a r laq u e lle  il é ta b lit, p o u r  
g é re r  les fonds de l ’E m ig ra tio n  p o lo n a ise , une  com m ission 
com posée d u  g én éra l S zn ay d e , e t des n o nces T o m aszew sk i e t 
B ohdan  Z alew ski. La m êm e décision  fixe la som m e que chaque 
ré fu g ié , se lon  les secours q u ’ils re ço it, d o it v ê r s c r  tous les m ots 
à la caisse  de  p rév o y an ce  p o u r  les réfug iés n é ce ss iteu x ; a in s i, 
les ré fug iés d o iv en t v e rse r  1 fr. 56' c. p o u r 45  fr. ; 2  fr. 
p o u r  6o  f r . ;  '4 fr . p o u r 100  fr. ; 10 fr. pour 15o fr. ; 15  Ir. 
p o u r  200  fr . ; 20  fr. p o u r  2.5o f r . , se lon  la som m é mensuefft» 
q u ’ils reço iv en t. L es  so lda ts p a ie ro n t i5  c. p a r  m o is ; les sous- 
officiers 3 o c . L a  com m ission re n d ra  des com ptes m ensuels de 
ses re ce tte s  e t d e  ses dépen ses.

N ous devons borner ici là  ch ro n iq u e  de ta Pologne p ro sc r ite ; à 
notre v if  reg re t nous nous voyons forcés, à cause d u  défau t d ’espace, 
de renvoyer au  p ro ch a in  nume’ro des fa its  très im p o rtà n s . M ais 
nous som m es h eu reux  de p ouvo ir annoncer à nos lec teu rs que p ro 
ch a in em en t le cadre de no tre  jo u rn a l sera  a g ra n d i,  c l ch acune d e  
nos liv ra iso n s  se com posera de q u a tre  feu illes d ’im p rc ss îo ii, au lieu  
de  tro is . En o u tre , d ’im portan tes am élio ra tions seront en m êm e 
' tem ps in tro d u ite s  dans notre  jo u rn a l. .lU rij  n u .
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POLOGNE SOUMISE.
I .  A c t e s  u u  G o u v e r n e m e n t . — Le gouvernem ent russe liv re  la m al

heureuse nation  polonaise à  tou tes sortes d ’oppression  j on d i r a i t  q u ’il 
a l ’in te n tio n  non seu lem ent d ’excuser, m ais  même de ju s tif ie r  to u t  
ce q u e  le désespo ir a p u  in sp ire r  de dém arches et de  ten ta tives p lu s  
ou  m oins audacieuses e t  inconsidérées au x  m alheu reux  réfug iés. E t  
l’on ose rep arle r  d ’a m n is tie , d ’a m n is tie  nouvelle , ap rès les tro is  ou 
q u a tre  actes qualifiés de ce nom , e t q u i  n ’o n t é té  e t n ’o n t p u  ê tre  
q u ’un  le u r re , p u isq u e  ceux m êm es des h a b ita n s  q u i son t dan s le 
p a y s , q u i ne se tro u v en t dan s au cune des catégories excep tionnelles , 
son t tra ité s  avec l’in ju s tic e , la  c ru au té  la  p lu s  barb are . D ans sa con
duite^  le gouvernem ent russe ne d is tin g u e  pas les classes 5 il n ’en fa
vorise aucune 5 il  les confoud et les em brasse tou tes d an s les vastes 
e tre in tes de  son systèm e de p ro sc rip tio n . D eux ukases im p éria u x  
v iennen t à l ’a p p u i de  celte assertion , q u i ,  si elle n ’é ta i t  prouvée p a r  
le f a it , a u ra it  to u t l ’a ir  d ’une d éclam ation  vaine  e t exagérée.

Le jo u rn a l officiel de V arsovie (1) co n tie n t un o rd re  d u  gouver
n em en t, en d a te  d u  16 ja n v ie r  18 3 4  ? cn vertu  d u q u e l « les g en tils -  
« hom m es de L ith u a n ie  dontj les titres  de noblesse ne son t pas con
te fum és p a r  la ch ance llerie  ru sse , so n t a s tre in ts , s’ils  o n t acheté  des 
« p rop rié tés h ab itées p a r  des colons, à les revendre dans l ’espace de  
« tro is  ans, e t à  être p lacés eux-m êm es sous la  tu te lle  im m éd ia te  d u  
« fisc. S i la  vente ne s’e ffec tu a it p o in t dans le d é la i fixé, le ."ouver-

i d isp o s itio n  préc itée . C om m ençons p ar 
é ta b lir  q u e  s i , en R u ssie , ê tre nob le  est peu  de chose, p u isq u ’il suffit 
d ’u n  coup d ’œ il d u  Ju p ite r  P étropo lien  p o u r  dégrader la p lu s  a n t i 
que  noblesse 5 si être noble est p eu , n ’être pas nob le  c’est n ’être rien 
d u  tout ; c’es t n ’avo ir n i lib e r té , n i d ro it, n i p réroga tive  5 c’e s t ê tre  
chose (res), p ro p rié té  m ob ilière  de l ’em pereur ou d ’un su je t p r iv ilé 
gié. N ’ou b lio n s pas q u e  l ’o rdonnance d o n t il  s’a g i t  ne regarde pas 
des prov inces essen tie llem en t ru sses, m ais la  Pologne soum ise  au  
scep tre  m oscovite ; que dans cette  Pologne la  noblesse a v a it  tous les 
d ro its  d o n t jo u issen t les citoyens dans les pay s les p lu s  l ib re s ,  e t 
q u e  cette noblesse, p e rd an t p a tr ie  e t lib e rté  e t p a ssa n t sous le rég im e 
des czars, a été in téressée au  p lu s h a u t  p o in ta  conserver au  m oins le 
p e u  de d ro its  a lloués à la  noblesse russe. O r , com m ent les conser
ver ? I l a v a it  été ordonné de présen ter les t i t re s  de  noblesse à  des 
com m issions composées de c itoyens d u  p ay s 5 la  reconnaissance de 
ces titres  p a r  ces com m issions a v a it  suffi iu sq u ’icI    »» J --------. V I  ,  v .1  i a  l u t I -

tio n  de la  chance llerie  , espèce de cour su p é rieu re  é ta b lie  à cet effet 
S t.-P éœ p sb o u rg , n ’é ta i t  q u ’une fo rm a lité , v u  q u e  1 exercice des 

d ro its  de noblesse n ’a v a i t  pas été , ju sq u e  là , refusé à e 
des tém oignages des com m issions susd ites, n ’avaien t 1

1 ceux
UUi W1> SJ„, .. , L p a s  encore passé»

p a r  l ’in stance  de la c liancelle lie . L a réaction  des d ern iers événem ens 
a ch angé cet o rdre de choses. E n  v e rtu  d ’ordres nouveaux , on n ’est 
p lu s reconnu  noble à m oins de titre s  app rouvés p a r  la  ch ance llerie .

»; .*» u o u m e rx  r Tjry «P^y^r encore des ex p éd itio n s, p ay er i.r „ ,
penses d u  retour ; b ref, les fra is  so n t im m enses. Beaucoup de g en tils
hom m es, su r to u t après les ravages de la  g u e rre , n ’o n t p as  été en 
é ta t de les su p p o rte r. A lors p a ru t  l ’o rdonnance d u  16 ja n v ie r  1S3 4 , 
d o n t nous avons parlé  p lu s h a u t , e t voilà q u ’u n  t r a i t  de p lu m e  fa i t  
d éch o ir  des cen taines de fam illes de  leurs d ro its  , e t les dépou ille  

(1) Dziennik Powszcclinv du 5 mars »8 34 , n. é-s .
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d ’un p a tr im o in e  ach eté  e t a cq u is  sur la  fo i  de rég lem en s an térieurs.
Q u ’y  a - t - i l  à ajouter A ce s im p le  exp osé  de fa its  ? P e u t-o n  s ’é to n 

ner de l ’e f fe t  q u e  p ro d u it u n  arb itra ire  a u ss i o d ieu x ?  P eu  t-o n  s ’é to n 
ner q u e la  n a t io n , ne v o y a n t d an s le  présent q u e  honte* m a lh eu rs  et. 
ca la m ité s , se reporte tou t en tière  vers l’aven ir , e t se liv r e  à des c h a n 
ces le s  p lu s  vagues e t le s  p lu s  in cer ta in es?  Q u e l e st l ’h om m e im p a r
t ia l  q u i p ou rra it condam ner ce s e n tim e n t , e t ne pas p la in d re  ceu x  
q u ’il  an im e ? „

M ais la  p ersécu tion  russe n’est p o in t  exclusive^  et les bon s p aysan s  
p o lo n a is  partagen t avec la  n ob lesse  les hon neurs de l ’o p p ressio n , 
com m e ils  o n t partagé avec e lle  les g lo r ieu x  p ér ils  de  la  lu tte  
n a lio n a le ,

U u  uk ase p u b lié  dan s les gouvernem ens d e  L ith u a n ie , de V o lh y 
n ie  e t de P o d o lie ,  s ta tu e  :

Q ue tou s ceu x  des h a b ita n s  d u  p a y s , co lo n s , ferm iers o u  a u 
tres, q u i ne se trouveront pas in scr its  d an s les derniers reg istres d e  
p o p u la tio n  j

‘2°  E t  q u e le s  fem m es e t les en fan s des v illa g e o is  q u i,  d e p u is  d ix  
an s, o n t é té  su ccessiv em en t incorporés dans l ’arm ée russe com m e re
cru es, seront déportes en A s ie ,  pou r être  e m p lo y és  com m e co lo n s.

L es p aroles m an q u en t p ou r  caractériser l ’a troc ité  d e  ces d eu x  
m esu res , e t  le  gou vern em en t russe a u r a it , n ’en d ou ton s p a s , lu i -  
m ém e reculé d evan t l’horreur q u ’e lle s  in sp ire n t, s’i l  n’a v a it  p r is  le  
parti irrévocable d ’exterm iner u n e race q u i lu i  e s t  od ieu se  e t a n 
t ip a th iq u e . j i  j jhaa iq  ah a v iseà i 32 Jnom^n >■

II . S é q u e s t r e s  e t  C o n f is c a t i o n s . —  Les m esures de r igu eu r  contre  
les  P o lon a is  proscrits o u  absens co n tin u en t. N o u s  liso n s  dan s le  
jo u rn a l o ffic ie l de V arsov ie  ( i )  q u e  dan s le  p a la t in a t  d e  P lo ck , on  
v ie n t d ’afferm er pou r douze ans le  d o m a in e  con fisq u é  de W ie r z -
b ic e ................................................. . (r e v en u  an n u e l )  3 ,4 oô  flor- p o lo n .
e t p ou r  tro is  ans , les dom aines
séq uestrés d e  N a k w a sin sk  (reven u  a n n u e l)  i 6 , i 5 o

de P io n n e  .vl.ViV.. 5 , i o o
d e C h o y n o .   .................    6 ,1 2 0
d e  Ja strzem b ie— .........................................  5 ,5 4 3
de Z lo to p o le ...................................................... 3 ,8 6 0
d e  S la w k o w o .................................................... q 35
de M o k o w o ........................................................  8 ,3 3 o

V o ilà  d on c  les  con fiscation s é ten d u es au  so i-d isa n t ro y a u m e, e t le  
n ob le  s ta tu t  o rgan iq u e  d u  2 6  février  reço it son en tière  ex écu tio n , 
m êm e dan s ses d is p o s it io n s  les  p lu s  r igou reu ses  !

III . I n s t r u c t io n  p u b l i q u e . N o u s  avons d éjà  p arlé  p lu sieu rs  fo is  
des écoles p o lo n a ise s , d e là  d estru ction  d e  p resq ue tou s le s  e ta b lis -  
sem ens d e  ce genre q u i on t ex isté  en P o logne avant la  g u er re , de la  
réorgan isa tion  s im u lé e  e t récente de cette p artie . XPriê n o u v e lle  p u 
b lica tio n  (2 )  nou s o b lig e  à en parler  encore. I l  a v a it été q u estion  
d ’éta b lir  à Ors’za (3 ) un ly c é e  q u i d e v a it rem placer l ’u n iv ersité  s u p 
prim ée de W i ln a .  O n s ’est rav isé}  ce ly cée  n’ex istera  p o in t  j i l  s u f 
fira dë l ’in s t itu t  de S t .-V la d im ir ,  à Kiovv. N o u s  com p ton s d an s la  
P ologn e  so u m ise  à la  R u ssie  près de treize m illio n s  d ’ h a b ita n s , su r  
u n e éten d u e de 1 2 0 0  m illes  carrés géograp h iq u es  5 ch  b ien  ! sur ce  
vaste e t im m en se territo ire i l  n ’y  aura qu  une seu le  école  su p ér ieu re , 
e t encore q u elle  école  ! Je tton s un coup  d ’œ il  sur l ’é ta t fin ancier an
nexé au s ta tu t de cette  q u a s i-u n iv e r s ite , e t n ou s y  apercevrons  
b ien tô t l’esp r it ru sse , à la  fo is  im ita teu r  e t barbare.

(1) Voyez le D ziennik Powsechny du 20 m ars, n . 77 . — (a)  Voyez le même du  
2 avril j 8 34 , n . 8 9 .— - ( 3) Ville siiuëe su r le D nieper, dans le gouvernem ent de 
M ohilow, sur la route de Smolensk.
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, N ous voyons : b ib lio th è q u e , m édailles, c ab in e t de p h y s iq u e , ob
se rv a to ire , ja rd in  b o ta n iq u e , cab iu e t de  m odèles, e tc . V oilà  p ou r

im ita tio n  , encore é ta it-e lle  fac ile , p u isq u ’on n ’a eu q u e  la peine de 
tran sp o rte r  ces collections e t ces étab iissem ens de W m e n i e é , où ils 
e x is ta ie n t p ar les dons vo lon taires des h a b ito n s , po u r en fa ire  cadeau 
a  b t .-V la d im ir .

Voy ons les d o ta tio n s . L ’observato ire  a un  fonds alloué  de i aoo flo
r in s  p a r  an : a u ta n t  v a la i t- il  ne pas avoir d ’observato ire : ta n d is  que 
le m ancge est dote de a5oo flo rins. U ne grande p a rtie  des fonds est 
em ployée a pay er les su rv e iilan s : l ’in te n d a n t de la  police a des a p -  
po in te inens p resque égaux  à ceux d u  rec teu r. Les em ployés des b u 
reau x  de  l’u m v ersite  o n t ch acun  i o o  francs p o u r  farin e  et h a b il le 
m en t. N e  c ro ira it-o n  pas q u ’il s’ag it de m a te lo ts , d ’hom m es de 
p ein e  ou b ien  de forçats ? E n  R ussie , cela n ’élonne pas. I l y  a presse 
p o u r les m a te lo ts , e t presse p o u r les recrues de l’aim ée de te rre  ; c’est 
ta recette ; 1 em p lo i des m ach ines acquises est à la m erci d u  p rince  : 
il les r e p a r ti t  e l les d ispose  à v o lo n té ; tel d ev ien t so ld a t, tel a u t r l  
m u sic ien , to i a r tisa n  ou  b ien  em ployé de b u re a u , à ta n t  de liv res 
rte la rm e  e t ta p i  de coups de bâton  p a r  sem aine. M ais q u a n d  on 
songe que la  Pologne, privée de  toutes ressources lit té ra ire s , est con
dam née a se con ten ter de  celles q u ’é ta b li t  la  R u s s ie ,  le cœ u r se 
xtjne d o u lo u reu sem en t, e t l ’on a  pe in e  à  ne pas s’abandonner au  
Ufisespoir.

BULLETIN LITTÉRAIRE.
PowsxAxiç N saono  to w n s c o  w a. j 8 3 o - i8 3 i .  _  In su rrec tio n  de 

la  n a tio n  po lonaise  en iS 3 o -3 i .  P a r  M aurice M ochnack i. C he r B au 
d o u in . _  C et ouvrage  d e là  p lum e d ’un des m eilleu rs éc riv a in s de 
la  l o logne, annonce d ep u is  lo n g - te m p s ,é ta it  a tte n d u  avec la  p lu s  
g rande im p atien ce . Le p rem ier volum e q u i v ie n t de  p a ra ître  ren 
flante u n  exam en de la  s i tu a tio n  d e là  Pologne av an t sa révo lu tion  
d u  ai, novem bre. L  a u te u r  a a in s i je té  les fondem ens su r  lesquels 
d an s  les deux  volum es su iv a n s, i l  d o it  b â tir  son édifice h is to r iq u e  
N ous ne voulons p o in t ju g e r  avec p ré c ip ita tio n  un trav a il a u q u e l 
1 a u te u r  av o u e  sou g rand  ta le n t e t ses longues veilles ; nous a tte n 
d io n s le com plém ent de 1 ouvrage p o u r en fa ire  une  analyse  d é ta i l
lée. N ous nous con ten terons de d ire  que ce p rem ier vo lum e , que 
nous avons lu  avec p la is ir ,  se recom m ande p a r  la  c la rté  e t l ’e lé- 
M ^M ochn^ck i Cari‘Clè,e q » » .d istin g u e  tou tes les p ro d u c tio n s  de

Parvsaçosc f i s m o  m , e s , Fc m e  _  U  A v e n ir ,  r c c u d l  r a e n s u e l  b l i ë  

Var A dam  G u r o w s k i . -  J a m a is ,  p e u t-ê tre , l ’avenir de l ’E u ro p e  n ’a 
e le  p lu s  vo ile  a nos regards , e t  p lu s  in c e rta in  q u ’a u jo u rd ’h u i  e t 
ja m a is  peu t-e tre  les Po lonais n o n t eu a u ta n t besoin de l’é tu d le r . 
L  au teu r de 1 A v e n ir  sem ble avo ir en trep ris  cette tâch e- voyons 
com m ent i l  1 a rçm p lic . D ans sa préface, i l  se d i t  ê tre  envoyé pour 
: co m m u n iq u er au x  au tres  ce q u ’il regarde com m e la v é r ité ; e t q u o i
q u e s o n  éc rit doive être seu lem ent le développem ent des p r in c ip e s  
renferm es dans le m anifeste  de la Société D é m o cra tiq u e ,  les c ircons
tances a y a n t d ispersé  ses m em bres e t je té  la  confusion  dans leurs 
!, LC!i ’ * a ù lcui a eu lrep ris  de p u b lie r  ces feu illes soc ia les-lilté ra ires  
r  ^  'W e  P . « # ? « *  l o i > laq u e lle  l ’égalité , I’é m a n l
ls  soV.ri!ê J il.i, ' ’UVCr,;Unt? U d u  Pcu Dle *>«• regardées com m e base de 
ta  société m oderne. Ces dogm es pu rs  e t to u t  h u m ain s en eux-m êm es, 
peu v en t avoir d ifférentes a p p lica tio n s  d ’après les d iverses te n d a n 
ces d e sp u ld ic is te s  e t des o rgan isa teu rs des sociétés fu tu re s . L a ro u te  
q u ç  s est traeçe 1 a u teu r de  l’d r a i - . n ’es,  n o u v e lle ; il  d é tru it
d  abord  le v a s se , e t  son  zele f ré a c t iq u e r  dan s ce tte  d ém olition ., nous



Iro tiV E U L È S  D IV E R SE S. 2 j< )

étonne d ’autant m oins que la société d’aujourd’h u i n’a que trop à sc 
plaindre de ia m ultitude de ces ouvriers dém olisseurs, de oes préten
dus architectes. Kien de plus facile que de crier anathèm c su r to u t  
ce qui est vénéré, de fausser l’h istoire, et de ne tenir nul com pte de 
l’expérience, des moyens et des circonstances. L’auteur de V A ven ir  
est lou t-à-fa it dans celte v o ie , il surpasse même les homm es les plus  
audacieux de son parti j il ose proclamer ce que d’autres ont rougi 
d’avouer. En dépou illan t l’homme de la partie la p lus noble, de sa 
sp ir itu a lité , il hase l’édifice de la société sur le p lus pur m atéria
lism e, et dirige vers lu i le travail et l ’ industrie, qu’il prend pour 
idées organisatrices de l’avenir socia l. U n  grand vague dom ine dans 
tout cet écrit; le cosm opolitism e m atériel, la nationalité, le patrio
t ism e, sont absorbés par le u i i  ben à , ibi p a tr ia ;  tout se concentre 
dans l ’égoism e le p lus absolu ; tout est m atière; 1 homme est 1 Ins
trument du tr a v a il, l’industrie est l ’intelligence, le créateur, 1 ordo- 
natcur, l ’esprit. On cherche vainem ent D ieu , on n’en trouve pas la 
moindre trace; c’est probablement l ’industrie qui le  rem place. T el 
est en résumé, le raisonnem ent an ti-socia l qui rem plit les pages de 
la première livraison de l ’̂ a w r .  Il paraît que son enfantem ent est 
laborieux et qu’il  a trouvé peu de leeteurs, puisque depuis quatre 
mois il n’a paru qu’un seul numéro. N ous avons attendu vainem ent 
les nouvelles livraisons pour en rendre com pte ; il faut nous conten
ter de la première. P a rtu rie n t m ontes, etc.

NOUVELLES DIVERSES.
On nous mande dePétersbourg : «Dernièrement on a représenté sur 

« le théâtre de la cour un drame historique qui a produit la plus vive  
« sensation. Le sujet est em prunté à l’histoire de la délivrance de 
« M oscou, conquise par les Polonais en >6 i 3 . La pièce a été reçue 
« avec le p lus grand enthousiasm e; les sentim ens d ’une haine ver- 
« tueuse contre l'in fernale  Pologne éclataient à tout moment. L’au- 
« teur. nommé au m ilieu  des applaudissem ens, est M. K uko ln ik .

_  On nous mande des frontières de la Prusse, qu’on a ordonné  à 
Varsovie une souscription de 5oo,ooo florins, destinée à un grand 
bal pour célébrer le retour du maréchal Paskiew icz. On prétend que 
Paszkicwicz d o it proclam erune parodie d’am nistie q u i n’am nistiera

PC— Les persécutions russes poursuivent partout les m alheureux Po- 
lonais, en G allicic, en Prusse, en Saxe. Le ■ "  de ju in  est le terme où 
l’on forcera les Polonais, sans d istin ction , de quitter les états prus
siens. On prétend que le czar lu i-m êm e d oit venir à V arsovie, ou 
plutôt à une campagne royale près de cette v ille , nommée L trz ie n h . 
On continue a dépeupler le p ays, enlevant hommes, iem m es, entans, 
et en les envoyant dans les déserts de la Russie. On prétend qu on 
envoie de la R ussie à Cracovie un homme d e la plus m auvaisevepo- 
ia tion , nommé H u lan eck i, pour y organiser une pi étendue révblu- 
lu lion . Ce m achiavélism e sei vira peut-être a anéantir la v ille  libre 
de Cracovie, et à la donner à l ’A utriche ou à la Prusse. Des armé
niens de terre et de mer continuent avec la plus grande vigueur dans 
les ports russes.

—  MM. Lelcwel, P u lask i, et W orccl, rédacteurs de la V o ix  du  
P e u p le , ont reçu le 16 avril l ’ordre de quitter la Belgique; M. Le- 
le w e l, eu égard à ses occupations sc ien tifiqu es, a obtenu un sursis
indéterm iné. • ( J ' L ,1.1. . n .

 Les réfugiés polonais ont reçu 1 ordre de se presenter toutes tes
semaines au com m issaire de police de leur quartier. Ils sont en ou
tre informés que les subsides qu’on leur accorde leur seront retirés 
s’ ils s’éloignent sans autorisation du lieu  dé leur résidence.
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— Nous apprenons avec une vive douleur la mort de Michel Plater, 
une des victimes les p lus intéressantes du  despotisme russe. Michel 
1 la ter lu t  à l’age de 14 ans arraché à sa fam ille, et forcé d ’entrer dans 
un régim ent russe dans le Caucase , où la m ort vient de l’enlever II 
avait écrit sur les m urs de son école : V ive la constitution du 3 m ai!»  
Ce lu t  la tout son crime. Sa mère est de la famille de Kosciuszko.

— La Gazette de Lausanne  annonce que le directoire exécutif a 
répondu aux notes de la Russie et de la Prusse dans le même sens 
qu  aux precedentes.

— Nous lisons dans le Courrier Français du  27 avril une lettre qui 
désavoue les b ru its faux répandus par la malveillance sur Tinter 
vention des Polonais dans les troubles de Lyon. L ’auteur de celle 
lettre d i t  avoir puisé ses renseignemens à une source officielle.

— Cinq numéros d ’un écrit périodique polonais, in titu lé  Kronika 
Emigracyi Polskiéy  (Chronique de l ’Em igration polonaise) ont paru 
pendant le mois d ’avril. Le ÿ  numéro contient un long article 
consacre au Polonais. Après avoir rendu justice , dans cet article, 
à notre principe de non-intervention dans les partis politiques en 
France, on nous accuse d’être allés trop loin dans ce principe et 
d ’avoir restrein t notre indépendance en ménageant les hommes qui . 
nous sont hostiles. Ij espace nous m anque pour répondre à cette ac- 
cusationcom m e nous l’aurions désiré; nous nous bornerons au jour
d ’hu i à dire que c’est justem ent dans l’in térêt de notre indépendance 
que nous avons repoussé tou t esprit de p a rti, que nous n’avons ja 
mais ménagé les hommes qu i nous sont hostiles, que nous avons 
souvent fa it entendre des vérités fort dures à tous les p a rtis , et que 
notre langage ne m anquera jam ais d’énergie, et sera toujours a la 
hauteur des circonstances.

Une laute  qu il nous fu t impossible de prévenir s’est glissée 
dans la dernière livraison du Polonais. Un p e tit article  de nou
velles diverses, relativem ent au journal Nouvelle Pologne, rejeté par 
la  rédaction, fu t composé p a r erreur à l ’im prim erie. Nous avions 
p lusieurs fois exprime notre opinion sur ce journal qu i sert p lu tô t 
les-intérêts de la Russie que de la Pologne; nous n’avons donc rien' 
de plus à d ire sur son compte.

— Le président du  gouvernement du  dnché de Posen, M. Flotwel, a 
répondu à la Gazette d’Augsbourg, laquelle évaluait à 1200 le nombre 
des Polonais du  duché de Posen qu i ont pris p a rt à la révolution de 
Pologne, q u ’il n’y  en avait que 25oo. La Gazette a insisté, préten
d an t que son dire é ta it fondé sur des documens historiques.

— Les Polonais débarqués à Harwich ayant témoigné au gouver
nement français le désir d’entrer dans la légion étrangère à Alger 
ont été  visites par un m édecinenvoyé par le gouvernement pour 
qu’il constatât leur valid ité  au service. L ’arrivée d ’un officier fran 
çais a été saluée par les Polonais des cris de : Vive la France ! Son 
rap p o rt d i t  qu’il n’avait jam ais vu tan t de beaux hommes dans un 
si p e tit nombre d’indiv idus, et qu ’il faudra it 5ooo conscrits fran
çais pour pouvoir trouver 3oo hommes pareils. Ces Polonais vont 
p a rtir  pour Alger.

— M. Lelewel, président de l’ancien comité polonais, vient de p u 
blier un com pte-rendu de la gérance des fonds de ce comité.

On nous prie de rectifier la nouvelle suivante. Le comte L adis- 
las Krosnowski n’a po in t été enlevé de G a llic ie , mais de Kamieniec 
Podolski. On l’a transporté dans la forteresse d’Oranienbourg.

— J Jes/ rontlèresi 1 avril. —  La chancellerie du  départem ent de 
la police du  canton de Berne a fa it annoncer hier, dans l 'A m i du  P eu
ple, le départ, pour la France , de presque tous les Polonais qu i n’ont 
pas pris part a 1 cchautfourée de Savoie, et le départ pour l ’ A n-le- 
lerre de presque tous les réfugiés qui ont coopéré à ce mouvement.


